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/V 'ÍWní CJjjls

C - J  . , . f 4

i G] P , (XI ̂  • cU v̂teîr- / A - ?6y
¿A-¿£>£, i€* I f ¿- At -

y y

U . ¿U. ciJ-C .
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O E U V R E S
S P I R I T U E L L E SDE
DOM J E  AN D E P ALAFO X,

E V E  S QÜ E D’O SM A
S  Ç A  V  O I  R

Ses Rêponfes aux demandes d'une 
fer forme de piété}

' t X V;--ï- ; ■' '
Son Pafieur de la nuit de Keel, 

Traduit ct’Efpagnol en François * 
■ Par * *.

A P A R I S ,
:hés C. J. B. Hsrissant , rocNeute 
notre-Dame, aux. trois Vertus.

M. DCC. X X V I I I .
Avec Approbation &  Privilège du Roi*
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A V I S

AU L E C T E U R .
T * Imprimé Efpagnol de ces petites Oeu- 

vres Spirituelles ,  commence pur le 
Voiage du Pafieur de lu nuit de Noël t  
enfuite duquel font les riches &  confo•  
tantes Réponfes de Monfieur l'Evêque de 
Palafox aux demandes qui lui fontfafc 
tes par un pieux Seigneur, fur quelques 
eonfeils de l’Evangile pour en avoir iir»« 
telligence parfaite, b* les mettre en pra- 
tique pour fa  perfe&ion. Dans l'impref- 
jSon qui a été faite en notre Langue 
Wranpoife de ce charmant Ouvrage, on 
a trouvé à propos de. mettre us Démon- 
des à* Réponfes auparavant le Voiage 
du Paffeur, ÿ  l'on peut dire 'que ce pe­
tit Voiage qui eft tout fpirituel, tjl un 
miroir dans lequel, on voit toutes les dé­
marches qui font à tenir dans la vie fpi» 
rituelle &  intérieure pour aller de ver» 
tu en vertu à la perfe&ion , ÿ  comme 
par dégrés, on peut décbeoir de cet état

A * « 1»



fnhlime, &  fe perdre ; le tout expofê d'u- 
ne manière aujfi ingénieufe que jufte. I l  
y  a  en de certains endroits de ce Livre 
tant de fens caché, qu'il fera bien diffi­
cile de tout découvrir f i  on, ne lit fofé- 
vient y &  f i  meme on net arrête quelque­
fois en lifant, pour fa ir e  toutes les appli­
cations qui fe  rencontrent. Et comme la  
le&ure de ce petit Ouvrage efi non feule­
ment très unie y mais bien agréable 
engageante i on ne fe dégoûtera pas pour 
lire plus d'une fois y en quoi on ne trou­
vera point f a  peine perdue ; puifquafiû- 
rément on y  découvrira toujours quelque 
chofey dw t on ne s'étoit pas encore ap-
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S  P I  R  I T U  E  L L  E  S ,
J  ̂ ' ■ =- r ,s' J ' ' n

DeDom J e a n  de P a l a f o x *
S ç A V O I R  ,

-  :* - r> ■ ■ ■ ■ • "; > • • . ■ “* .-  ̂ ^
Ætt Jiipenfes aux Demandes i  un

perfonne de piété. 

P & e m ie ’k e  D e m a n d e * .. . ■ • • y;, y. .*1 : : ■ . /.
Aint Jean dit : Mes petite 
enfant, n aimons p** /<?«/£- 
ment de fatale» mais par ef­

fet &  envértti. i .  Jean, $. jfr. 18 .
) Je demande de quelle manière 

je me dois conduire envers mes 
prochains, félon leur condition »

A  iïj



$  O e u v r e s  
&  clans les différentes occafionS 
qui fe préientent tous les jours au. 
regard des amitiés 9 ou des ini­
mitiés , des bonnes ou des mau~ 
Vaifes fréquentations ,&  des inju^ 
res que je reçois, Toit eh public » 
ou en particulier; afin que j'ac- 
compliffe à la letrre ce fiint con- 
feil : comment je pourrai fçavoir 
fi je l'accomplis extérieurement 
ou intérieurement ; &  ce que je 
doisfaire pour ne m'en point é*- 
loigner ièlon mon état. ;

R  F-'PO N se .

P Our fatisfaire à cette Deman­
de, je fuppofe que Ton Au­

teur, comme elle le fait remar­
quer, a deflein dé Te conformer 
a la volonté de Dieu, & de faire 
tout ce qu'il fçaura être félon fa 
fainte Loi ; & cette perfonne é- 
tant dans cette diCpoficion, elle



S p i r i t u e l l e !. *f
ut marcher parmi les dangers 

e cette miférable vie, avec une 
inte confiance,que Dieu lui don« 
era la lumière &  la grâce qui Tui 

t néceffaires pour le iervir ; 
arceque pieu eft fidèle, &  qu'il 
'abandonne foint celui qui le eher- 
be fimérement, i .  Theff.. 2 y.

que fi l’œil intérieur de l’inten­
tion eft clair &  pur % le corps 
de l’aélion eft fans défaut,iuivant
la doârine de notre Seigneur, Si 
Votre ml eft ftntfle, tout votrecorfe 
fera lumineux 6. 22. par-
ceque, comme il nous le dit ail­
leurs 1 Vn bon arbre ne fyauroh 
poduire de mauvais finit , Math.7. 
x SU &  d'une bonne racine & in*
tention, il ne peut venir riend'a- 
mer &  de corrompu.

C'eût pourquoi le premier con- 
feil eft de purifier l'intention , ôc
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d’avoir pour objet de fe rendre 
eft toutes choies agréable à Dieu  ̂
^*dbférver fa faihté |Loi, de ne la 
pplntvioler, &  rechercher pour 
‘èétte fin les fnQÎens qui peuvent 1 
'y  conduire : &  agiffant de ceo 
'té forte', quoiqu’il fe rencon­
tre quelque défaut dans le ma­
tériel des actions, l'intention le
jCuiuCrât % y
' 1 Cette régie eft bonne pour dé-1 
livrer une ame des dangereufes 
■ ¿râîntes qui ont çpjûtume de ca.û* 
fer des fcrupulei $  des troüjdés 
cTefprit : à regard" çje quoi » com­
me cette vie eft! pleine d’açqdens 
&  dé trayerfës Z 0 % notre ignoé. 
rance eft grande* &  notre Îacfiç- 
té encore plus, grande » que nos 
pafljons naturcllésfontfi promptes, 
que notre lumière eu éftbbfçur- 
jeie, & quelquefois éteinte, il eâ

É



S p j r i t u  e l l e s . p  
dubitable que nous vivons, &  
ue nous agirons au milieu d’une 
finité de dangers , de tous lef* 
uels nous iommës délivrés par 
ne droite &  fincére intention de 

faire la volonté de Dieu ; & cette 
intention eft comme un navire 
très-alTûré, qui nous conduit par­
mi tant de tempêtes, jufqu’au porc 
de l’éternité.
- Dans les doutes qui fe ptéfen- 
lent parmi nos aétions , j’ eftime 
très-prudente la régie que donna |  
de fon tems le Docteur Angèle || 
que faint Thomas, à celui qui lui || 
demandoit comment il pourroit vjj 
être confolé en fes oeuvres, & être \ 
aiïuré dans fes a&jons ; auquel il 
répondit : Qu/md vous pourre&ren» 
ire rutfw de ce que vous fattesi Et 
e prendrai pour raifon , celle qui 

Eft la plus fûre, parcequ il fe trpH-
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ve maintenant tant de raifons par­
tout, que je crains que pluiïeurs 
de ces raifons ne (oient (ans rai« 
(on. De forte que fi quelqu'un fait 
ce qu'il juge être (elon b  raifon , 
qu'il ait une bonne intention »no­
tre Seigneur la recevra » comme 
s'il l'avoit bien dirigée » &au con­
traire fi l'intention n'eft pas bon­
ne, notre Seigneur ne la recevra 
point : &  à cet égard on peut dire 
que la bonne intention eu: comme 
le timon & le gouvernail de ce na­
vire fpirituel.
. La fécondé choie à préfuppofer 
eft que celui qui fait cette deman­
de a grand foin de ion intérieur , 
qu'il s'applique fort à l’oraifon , 
&  qu'il fuit le confeil d'un Direc­
teur prudent &  éclairé , qui font 
deux excellentes cautions du falut,  
avec lefouelles il eft auffi difficile
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defe perdre que de fe fauver fans 
elles : parcequ’entre les biens 
jiàns nombre que l’oraifcm por­
te avec elle, les deux plus con- 
iîdérables font d’éclairer pour 
lesaâions humaines,&  d’échauf­
fer pour les opérations chrétien- 
iates.

I l m’importe très-peu de con- 
lioître le chemin de mon ialut ,  
fi je n’ai pas la force de m’appli­
quer à le fuivre s & il m’importe 
suffi peu d’avoir, les forces nécef- 
faires pour fuivre le même che­
min , fi je manque de lumière pour 
le voir. L’oraifon donne ces deux 
choies, parcequ’elle éclaire l’en­
tendement, &  éloigne les paffions 
de la volonté; &  avec cela, elle 
ouvre les yeux de la raifon pour 
la voir mieux, après en avoir é- 
loigné les empéchemens que la
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paflîon y  mcttoit, &  avec l’ardeur 
de la grâce & de la charité qui 
par le moien de Toraifon, brûle & 
s'embraie dans l'ame , elle reçoit 
de nouvelles forces pour fuivre ce 
qu’elle voit, & pour pratiquer ce 
qui lui eft fi avantageux , &  s'e­
xercer dans les vertus & les maxi» 
mes faintes de fa profeffion, &  de 
fon état; en s’affermiiîjnt chaque 
jour dans le bien , furmontant le 
mal, &  fè formant une habitude 
dans ce qui eft le meilleur; elle 
ie fa t une nouvelle nature, qui 
eft fille légitime de la. gaace; &  
fe dépouillant du vieil-homme 
pour le revêtir du nouveau ;rejet« 
tant & arrachant de Paine les raci­
nes du péché, &  Dieu y plantant 
fes Vertus &  Tes per ferions, il fe 
trouve un autre homme &  tout dif­
férent f paffant de la vie extérieur
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fe, à l’intérieure.
¡ Au -contraire fi l ’on ne pratique 
’oraiion,on manque de lumière 

j)our voir ,&  de ferveur pour fili­
are : les paifions &  les illufions 
prennent de ; nouvelles forces, 8c 

Ses vertus s’affoibliffent &  fe diflî- 
pent : on s’arrête & on s’attache â 
Ice qui eft fenfible, &  on met en 
buhli les choies céleftes &invifi- 
bles ; &  ainfi, à chaque pas & à 
chaque moment, en s’éloignant de 
lia Cité de Dieu, &  s’approchant 
de celle du monde, on s’embaraife 
tellement dansles pièges de Baby- 
lône, qu’on ne peut plus s’en dé­
gager ; ou plutôt on peut& on doit 
craindre de n’en point fortir juf- 
qu’à ce qu’on lepuifle entièrement 
8c pour toujours. De manière que, 
félon mon fentiment,del’applica­
tion ou de l'inapplication à l’orai-

B
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ion, dépend le falut éternel de ■ 
l’homme, ou fa damnation: pre- 
nant pour oraiion tout ce qui nous 
entretient dans la penlée des chofes 
céleftes &  de D ieu, dedans le Coin 
intérieur de notre confcience. "
. ' L'autre point touchant leMaître ( 
(8c le Directeur Spirituel, eft d’u- i 
ne extrême conféquence/parce. 1  
que c*eft une grande difpoiïtion à | 
l’oraifon. Car encor^ que d’elle* | 
même elle fuffife pour toutes cho* 
Tes; néanmoins étant inftruite par 1 
la connoiflance de notre infirmité 1h S
&  de notre néant, de la néceflitc ] 
d ’un Conduéfceur qui nous donne * 
conieil force que Dieu demande I 
de nous, fur ce qu’il permet &  or* 1 
donne pour notre avantage ; &  
permettant que nous vivions &  ¡j 
que nous travaillionsdans l’obicu- <
-rite de la toi» par un chemin étroit»
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tre les doutes &  les dangers; 

ue nous avancions dans cette vie 
ec incertitude ; que nous 

ous gouvernions par de pru- 
entes &  fages maximes ; Se 
ue la manière dont Dieu agit 
ntérieurement avec les hom­

es eft myftérieufe &  obfcure , 
articuliérement de notre part, Se 
n ce qui nous touche; ce qui 
ait que comme toutes nos aâions 
ont accompagnées de fragilité * 

&  que nous portons toujours en 
ous-mêmes cette malheurcufe ra­

cine, qui eftle principe du péchés 
delamifére 3c de la corruption, 
lelle n’eft corrigée par la grâce É 
nne peutfe difpenfer, afin de 
oir la lumière, & faire le difcer- 
ement d'entre la fumée & lapouf- 
1ère que nos mauvaifes inclinations 

excitent même dans le commerce
B i j
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que l’on a avec Dieu ( combien 
plus dans celui que l’on a avec les 
hommes) on ne peut, dis-je, fe 
difpenfer de fe procurer un fage 
Dire&eur, qui nous dife par un 
Confeil prudent, ce qui va du nul 
au bien, du bien au mieux, du sûr 
au périlleux, &  du certain au dou- ; 
teux. Dieu pour lors, voïant l’Hu- j 
milité du Pénitent, donne la lu» f 
miére néceffaire au dire&eur ; & ] 
reconnoiflant robéïffance de l’un, 
il infpireà l’autre la prudence dont I 
il a beioin; d’où il arrive que le j 
Confeil du Maître, &  la foûmiffion | 
du difciple, font le fondement de i 
foutes nos affûrances. !*. f

Ces deux chofes étant ainfi pré- j 
fuppofées, je vais répondre à cet-' 
te demande le mieux qu’il me fera 
poffible, félon la foibleife que je 
jreconnpis en moi. La demande efti, * _ I
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Comment dots~je me conduire envers 
mes prochains., félon leurs états* E t 
la réponfe peut être la même de» 
.mande,en affirmant ce qui fe dit 
en interrogeant. ¡ ; I  ̂ oli a 
• Comment me conduirai-je en­

vers mes prochains félon leurs 
états ? La réponfe : Traitez avec 
eux félon leur condition, c’eft-à” 
dire, Rendez à.chacun d’ eux, ce 
.qui lui appartient félon ion état ; à 
vos Supérieurs robéïflànce ; à vos 
égaux, la douceur & la civilité ; &  
à vos inférieurs.,- ¥afliftance ,  la 
bonté &  l’inftruéfcion.

I l y  a de différentes proféflïont 
dans chacun de ces états. Car en­
tre les Supérieurs,!65 uns font Ec- 
fléfiaftiques; &  ceux-là, comme 
les images de D ieu, doivent être 
révérés d’une manière refpeéfcueu- 
fe , chrétienne &  prudente. : >

B i i j
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Les autres font les Rois, aufquels 

en doit le refpeâ » la fidélité, & 
l’obéi fiance; fit il fout les fotisfoire, 
&  les fervir en tout ce qui n’inté- 
reffe point l’honneur de Dieu.
-' Les autres font les Magiftrats 
publics, qui repréfentent le Roi} 
&  on leur doit un refpefl propor­
tionné à ce qu’ ils participent de 
l’autorité Roiaîe. ^; * ■

Les autres fontles Peres natu­
rels ;&  on leur doit le refpeâ, 
l’amour &  la (oûmiffion, comme 1  
cèux de qui l'on a reçu la v ie , de 
meme qué la nature 1’infpire aux 
animaux dépourvûsde raifon.

A  l’égard des égaux, il y  â une 
grandediverfitë dans leurs états; 
pareeque quelques-uns font diftin* 
gués par leur qualité, d’aütres 
par leur liberté, d’autres par leur 
condition, d’autr espar leur pro*
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effion, &  d’autres par leur indé- 
endance;&à chacun de ceux-là 
n doit, conformément à leur état» 
mour,charité, bienveillance, eu 
ilité &  un agréable extérieur« 
ans aflt dation , mais avec la (in* 

cérité & la vérité que les Chrétiens 
fe doivent naturellement, fans la­
quelle il n’y  a aucune fociété ni 
commerce ailûré& bien concerté 
avec les hommes, &  tout cela fe 
rapporte à la maxime commune ï 
Vefaitts à autrui ce que vous ne 
voulez, pas que» veusfajfe »laquel­
le fut ii approuvée, même des 
Payens, que l’Empereur Alexan­
dre Sévére ordonna qu’elle fût 
écrite au-deftùs des portes de Ton
Palais. .... r ‘.î ■?;:

Le troifiémeétat, qui eft celui 
des inférieurs, (e peut divifer en 
ceux qui le font pour le gouver*
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Dément politique &  judicial 
jre , ou pour l'économique, ou 
pour le naturel. Pour le politi. 
que » celui qui s’éxerce fur les fu- 
jets ¿¿propres vaffaux, ou fur ceux 
de Sa Majefté ( comme eft ion 
Magiftrat ou Miniftre , ou un Sei­
gneur fur lès terres) on doit fe con­
duire envers fes fujets & vaf­
faux dans la vûë de leur bien, de 
leur conservation & bon gouver­
nement , obfervant de les affilier 
dans leur néceffités» & de les main­
tenir en paix &  en juftice, les 
traitant en Pare * tant en la cor- 
Xeélion , qu'en leur fubiiftance 8c, 
gouvernement ; &  fur toutes ces 
chofes, les Supérieurs doivent être 
bien avertis que Dieu leur demanr 
dera un compte très-févére.
: Pour l’économique, qui regarde 
les ferviteurs &  domeiliques avec
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efquelson doit agir humainemët, 
gréablement &  doucement , &  
rendre foin de faire quilsfervent 
ien, de les paier,de les enfeigner, 
e leur donner bon éxemple, & de 

les détourner,tant en la maifonque 
dehors, des occaiîons de fe perdre. 

Pour le naturel, touchant le mari 
envers fa femme,& lepere envers 
les enfans, à la nourriture &  affi- 
ftance corporelle &  fpirituelle 
deiquels il y  aune très-étroite o- 
bligation de pourvoir, & de trai­
ter fa femme comme fa compagne; 
de donner bonne éducation à fes 
enfans dès le «commencement, a- 
vant que la paflionfe rende maîtref- 
fe de la raifon, avant auffi que le 
démon écrive fur le papier blanc 
&  net de l’ame des petits enfans ,  
des loix contraires à celles de Dieu: 
le pere doit auiB leur enfeigner ce
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qu'ils doivent croire, & ce qu'ils 
doivent faire, les inilruifant de 
bonne heure, à ce que leurs oeuvres 
ioient conformes à leur foi.

Et d'autant que chacun de ces 
états en particulier, a un grand 
nombre de régies & de ftatuts dif- 
férens, je rapporte feulement ces 
principes, parcequ'ils font comme 
la'fource d'où coulent les particu­
liers. .

La demande ajoûte: De quelle 
maniéte dois je me conduire dans tes 
différentesoccafions qui fe préfentent 
tous les jours au regard des amitiés, 
ou des inimitiés, des bonnes ou des 
mauvaifes fréquentations, &  des 
injures, &c. -
■ On ne peut fatisfaire à ces qui­
ttions par des inftruétions particu­
lières , fi Ton n'en fçait les cas iin- 
guliers;& l'on peut feulement



S p i r i t u e l l e s . t f  
our tous ces cas, &  ceux de la 
ême efpéce, donner un confeil 
uneinftrudion générale ,qui eft 

’agir en toutes chofes comme un 
on Chrétien doit faire, &  com- 
e celui dont le premier foin eft 

e fe fauver ; que tout ce qui ne 
e fait point dans cettevûë,n’eftque 
anité & (otifc.
Que les amitiés foient telles , 

u elles n’empêchent point celle 
e Dieu. Car quel avantage peut il 
e revenir d’avoir tout le monde 

>our ami, fi.j’aiDieu pour ennemi? 
ieu eft un ami fidèle, &  le mon* 

e eft un traître. Qui eft l’homme 
s’il n’eft pas infenie)qui rejette- 
a un ami fidèle &  éternel,pour un 
mi infidèle &  de peu de durée, 
.’eft pourquoi le faint Eiprit pro­
once: Maudit l’bommt quituttfê 
onfidute t» l ’homme. Jéréœ.i 7 . $•
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&David en une infinité de paffage; 
dit : Seigneur vous êtes toute mon 
efpérance. Pf. 8 .9 . ! *

Après cela, l’homme n’eft pas 
obligé de ie priver de toute amitié, 
&  de toute familiarité ; mais elles 
doivent être proportionnées à fon 
falut,& plus extérieures qu’inté­
rieures. Le cœur doit être à Dieu 
feul ; & la converfation peut s’é- , 
tendre vers tout le monde, plus 
ou moins, félon la différente qua­
lité des perfonnes &  des occaiïons. j 
Recherchez pour vos amis, ceux , 
qui font amis de Dieu ; ou s’ ils ne 
le font pas,faites en forte de les en 
rendre amis. Ne (oiez ennemi de 
perionné, tâchez au-contraire d’ê­
tre ami de tout le monde,&choifii- 
fezpiûtotd’être haïdetous leshom- 
mes >que d’en haïr un feul. Enfin il 
&ut communiquer, &  faire partde

fcs



S p i r i t u e l l e s . % f
s affe&ions, avec poids, &  me- 
re, en les réglant par larailon* 
par nos obligations, &  en con- 

rvant toûjours notre cœur pour 
ieu.
A l'égard des amitiés dont il eifc 

arlé dans la demande, l’amour en 
oit être la régie , &  non pas là 
taine, il y  a deux vertus principa- 
es qu’il faut pofléder pour les ini- 
litiés, auffibien que pour toutes 

es bonnes œuvres ; & ces deux ré- 
les font très-importantes dans les 
¡vers accidens de cette vie. ]La 
remiére , de prendre toujours 
onfeil de la charité. La fécondé« 
"avoir la patience pour fa con- 
u&rice. .......¡. , ïÂ

Il eft impoifible que la patience 
dit longue > fi elle n’eft accompa- 
néede charité j &  la charité ne 
eut être de durée, fi elle n’eftj ' i . .... ; ¡,4 f * ; ;î- »' sr*&-■ '■ ~ c
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jointe avec la patience. Si Y&m(i 
n'eft retenue par ces deux vertuti 
qui lui fervent comme d’un dou'f 
ble frein , elle tombera danslahai* § 
ne & dans Timpatience ; la haine1!  
perdra Taine & Timpatience faùJ| 
guera Tame & le corps, & le rem-1 
plira de chagrins & d împatiences  ̂
qui iui feront fouffrir un enierlj 
d’inquiétudes en cette vie 5 pour;« 
en (ouvrir un autre de tourmem|f 
infinis dans Téternité. A

Il eft quelquefois néceffairedej 
refréner la colère ; je dis feule-j| 
ment qu’il faut la refréner , maisff 
non pas Témoigner pour toûjours, !  
parceque ibuvent elle eO: nécef- J 
faire pour donner vigueur à h : 
juftice, pour la défenfe de la foi,| 
&  pour le bon gouvernement d’u-| 
ne famille ; 6c ce qui paroît alor  ̂
colère étant bien ménagé, eft un 1
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le faim, fans lequel rien de grand 
de bon ne Te peut conferver.
La colère déréglée eft une cour- 
folie. La différence qui fe ren- 

ntre entre un homme déréglé- 
ent en colère , & un autre qui 

|ii eft infenfé, n’eft qu’à l'égard 
u tems ; l’un eft toujours dans 

pss tranfports de fureur, & fau- 
“te n'y eft que par intervalle. Lé 
bière , dit le Philofophe moral , 
p  proprement une folie paffagin , 

l'homme qui s’abandonne à cet- 
fe paillon n’eft diftingué de Tin« 
fenieque par le tems.Ainfi la colère 
fjpodérée s’appliquant à reprendre 
|e mal, à le corriger & aie répa- 

r , eft bonne, fainte & parfaite; 
ainii on ne doit pas s’afflger 

il arrive que par quelque forte 
e dérèglement on voit ie mettre 
n colère celui qui préfide , foi?

C ij
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dans l’adminiftration de la juftice, 
ou le gouvernement d’une famil­
le , d’autant qu’il eft fouvent à 
propos en ces rencontres de fe met­
tre en colère ; étant certain qu’il eft 
plus dangereux de laiffer croître 
le mal en ne s’irritant point, que 
de fouffrir quelque dérèglement 
en s’irritant. '

David dit : Mette^yeas en co­
lère , mais ne fichez, point. Pf. 4. y, 
Confervant la volonté de ne point 
pécher, on peut raifonnablemenc 
fe mettre en colère, aiant prépa­
ré ion intention au bien, attendu 
que dans la foibleffe de notre na­
ture, il eft difficile de le régler 
dans i’aâion.

Se mettre en colère quelquefois 
avec raifon dans fa famille , c’eft 
comme la purger, afin qu’elle Îbit 
inieux réglée ; mais que cela ri ar-
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rive pas tous les jours , parceque 
ce remède perd fa force par l'é­
loignement de la crainte ; &  que 
d'ailleurs le gouvernement en eft 
plus refpede, & lobéïifance plus 
prompte. "

Quant aux injures dont il eft 
parlé dans la demande, je n'y ai 
trouvé qu'un feul remède qui m'a 
toujours paru , non feulement a- 
gréable, mais même facile & com­
mode; favoir de les pardonner ou 
de les méprifer ; parceque, félon 
lavérité, il eft auffi utile de pardon» 
lier, que de donner ; & qu’il n'y à 
point de plaiiir au monde égal à ce­
lui de pardonner, pour celui qui 
peut prudemment ne point châtier. 
Celui qui donne (on argent, donne 
le moins, & celui quidonne lesmou,, 
yemens de fon ame, donne le plus. 
* S ’il $’agiftoit|de donner un nom

C  iij
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à Dieu, il faudrait que ce fut ce­
lui de Par donneur, parceque jour 
& nuit il ne fait que nous pardon­
ner à tous ; & ainfi il n’y  a point 
de plaifir égal à celui de fe ren­
dre femblable à Dieu en pardon­
nant fes propres injures. Je  dis fes 
propres injures , parceque ce no 
font pas au Si celles de Dieu. ;

J ’ai dit quil étoit non feule­
ment agréable, mais même facile 
Si commode : parceque c*eft une 
choie fi fâcheufe 8c ü difficile de 
fe fatisfaire au fujet des injures, 
qu’il y  a de la facilité 8c de la 
commodité à les pardonner , ou 
pour le moins à les fouffrir.

J  ai quelquefois fait réfléxion 
en moi même ou étoit le plus 
|rand avantage, ou à quereller ou 
à fouffrir ; &  j’ai conclu que lorf- 
que l’ame n’y  eff point iméreffée »
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il eft bien plus utile, plus doux » 
& plus facile d'endurer , que de 
difputer. La raifon de cela clique 
par le moien d'une courte fouf- 
france , on oublie l'injure &  le 
chagrin qu'elle caufe ; &  que par 
la querelle &  la conteftation, on

Î>erd le tems, &  la bile s'échauf. 
ê &  s'enflamme , &  un homme 

demeure chargé de beaucoup de, 
déplailïr, pour n'avoir pas eû quel« 
que moment de patience.
: Il eft vrai que quelqu'un repli« 
quera , qu'il eft bien plus aifé de 
parler ainfî » que de le pratiquer ; 
& il aura raifon » s'il ne s y  eft pas 
accoûtumé ,&  sïl ne le demande 
pas à Dieu; mais avec ces deux 
conditions il eft ordinairement 
plus aifé , avec la grâce, de pra­
tiquer les chofes difficiles > qu'il
ne feft de pratiquer les choies
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faciles, avec les feules forces na­
turelles.
- Il eft bon pour modérer fa co­
lère, de faire enforte d’en fufpen- 
dre 1 exécution. Saint Ambroifc, à 
caufe du châtiment précipité que 
le grand Théodolefit àTheflalo- 
nique, lui impofa pour pénitence, 
de laiffer écouler déformais qua­
rante jours avant que d'éxécuter 
fes fentences. Augufte étoit fort 
iujet à la colère î un Philofophe 
lui enfeigna pour remède , que 
lorfqu il fe fentiroit irrité, &  prêt. 
à prononcer fon jugement, il ré­
citât toutes les lettres de l ’Alpha­
bet avant que de proférer aucu­
ne parole. Il le fit en quelques ren­
contres , & quand il achevoit de 
reciter íes lettres , ia colère ic 
trouvoit calmée.

Le remède que je donne, à quj- \à
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conque en auroit beioin , feroiç 
qu’ il s’adreiïât à Dieu, qu’ il le 
priât de le fbûtenir , &  de lui 
donner patience, & qu’il £b fur- 
montât autant qu’il lui feroit pof- 
fible ; &  avec cela il conteftera a- 
vec une force modérée, feulement 
avec jufte fujet, &  de bonne ma­
nière, & fi quelquefois, nonob-af­
filant ces précautions il fort d e sp j 
bornes de la modération, qu’il fo lf l  
confeife & s’accufe devant Dieu J l l  
qu’il le prie de lui pardonner d ||| 
qu’ il s’humilie; &  aveclefecours %  
des Sacremens Si de l’Oraifon, le( 
plus emporté deviendra tempéré ,
&  le plus fujet à la colère , devien­
dra Un homme de paix.

Touchant les mauvaifes fréquen­
tations ( dont il eft fait mention 
dans la Demande ) celui qui défire 
faire fon falut, ne doit s’en met-
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tre autrement en peine, que,de les 
boire comme un verre d’eau’- fraî­
che 1 été dans une grande foif ; 
parceque le inonde cft plein d’in- 
juftices & de mauvaifes hantizes : 
& fi nous voulions nous occuper à 
contefter dans ces querelles, il fau­
drait avoir de jour & de nuit l’é­
pée & le piftolet à la main. Je n’ai 
de mauvaifes habitudes avec per- 
fonne , je ne fais tort à perfonne; 
mais tous ceux qui vivent avec 
moi,aiment les mauvaifes fréquen­
tations & les injuftices; fi nous les 
(entons, il faut les fentir &  les 
fouffrir j parceque Dieu ne nous 
ôte pas lesfentimens, mais il em­
pêche que nous nous gouvernions 
par eux, & fait que nous agi fions 
feulement félon la lo i, qui eft a- 
gréable douce & pardonnante.

Si quelquefois il eft néceflàire
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de donner une iatisfaéfcion chré­
tienne àToffence, à l'injuftice, & à 
la mauvaife correfpondance , il 
faut confulter l ’Oraifon , pren­
dre confeil, &  faire ce qui eft a- 
vantageux au ièrvice de Dieu ; 8c 
pour cela il faut fe bien fou venir 
de cette maxime : II efi plus faci­
le & plus agréable ,  en une vie 
aujji courte que celle de ce monde 
de fouffm  ̂ que de téfifier j  &  plu 
commode de pardonner ,  que d of 
fenfer.

Mais je remarque aufli qu*en 
ce qui concerneles mauvaifes çor- 
refpondances , nos fâcheries pren­
nent Couvent naiiTance de nous- 
mêmes , &  qu'elles tirent leur ori­
gine malheureufe de notre amour 
propre, &  de notre intérêt parti­
culier, qui eft là-racine de toutes 
'nos peines } parceque rarement
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avons-nous quelque commerce a-
vec les hommes, foie iupérieurs, 
jfoit égaux, ou inférieurs, dans le­
quel , quoiqu'on travaille pour le 
bien des autres, notre propre in­
térêt n'efl: point enveloppé, 8c 

pour la paifion duquel nous ren­
dons grâces : & comme nous nous 
confidérons en qualité de créan­
ciers pour tous les biens que nous 
faiions, & que nous regardons les i 
autres comme nos débiteurs, s'ils 
n'en font pas rcconnoiflàns, 8c s'ils 
ne nous contentent pas , nous en 
fommes vivement touchés; & de 
là naiifent les chagrins , les dé« 

"goûts, les plaintes, & les regrets, 
"qui affligent d'avantage les bien­
faiteurs que ceux qui ont recû le 
bienfait.

A ceux qui travaillent ainfi pour 
tes au tresqu iteur fout dit bien,■ A h - -v «s •• ja i
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j ’ai un confeil à leur donner,que 
je croi devoir leur, être très-utile 
en cette rencontre; fçavoir de faire 
tout pour Dieu, en Dieu, &  avec 
Dieu ; &  de cette forte, fi le Prrnr 
ce ou lJami n’en eft pas reeonnoif* 
Tant, je regarde Dieu pour qui je 
l'ai fait, & il m’en tiendra compte; 
& s’ il l’ a agréable , je trouve que 
l’un eft bien peu de choie en com- 
paraifon de l’ autre.

J ’affifte mon pere, que ce foit 
pour Dieu &  pour mon perej j’é- 
léve& je nourris mes enfans ,que 
ce foie pour Dieu & pour mes en- 
fans ; je fers le R q i , que ce fpit 
pour Dieu &  pour ..mon Roi ; je  
foulage mon ami, que ce foit pour 
Dieu &  pour mon ami; il fuit de 
tout cela ,que fi reconnoiflancé 
du pere ,du fils, du R o i, de l’ami, 
Vient à manquer /celle de Dieu 
‘ ' J '■* : • D " ..,v
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demeure en la forcé, 8c la confo- 
lation divine vient prendre !a pla­
ce de celle qu’on attendoit vaine­
ment des homnies; & celle du 
Tout-puiffant, de celle desfoibles 
Créatures.

Pour condufion, gravons en 
notre coeur la maxime fuivante: 
faites les cbofesde telle faite, que 
vans affûtant qu'elles fêtant agréa­
bles à Dieu, elles vous foient ren­
dues a la vie éternelle: mettez-vous 
feu enfeinefile mande ne les approu­
ve point, &  s'il ne vous en tient 
aucun compte»
ji;La demande porte encore : Com­
ment fç durai-je fi fagis, &  f i  je me 
4emporte avec amont envers mes pro­
chains?

La réponfe à cette queftion, eft 
de conîïdérer & conférer nos a- 
Gicfisfur la toi de Pieu;d'autant
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qu’il n’y  a point d’autre manière 
de les examiner, que par rapport 
aux divins commandemens. Per- 
fécutai- je mon prochain que je pë- 
fe aimer ? Je  ne l’aime point fi je 
le perfécutei Me comportai-je en­
vers lui autrement que je ne vou- 
drois qu’on fe comportât envers 
moi? Je  n’obferve pas le com­
mandement qui dit: Vous dîme te 
Votre prochain comme vous-même. J  
parle mal de mon prochain, eftc 
le chérir beaucoup? Je ne le chéri 
point puifque je parle mal de lui. 
Et ainfi le miroir dont nous devons 
nous fervir pour nous regarder 8c 
nous connoîtrC) ce doit être la 
loi de Dieu ; SC c’cft fur elle que 
nous devons régler toutes nos a- 
étions. s ■ ;-

Maison pourra répliquer:Com­
ment pourrai-je fatisfaire le défir

D ii
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que j’ai de fçavoir l’intérieur' de 
mon ame ? A cela je réponds, que 
vous pourrez en juger raifonna- 
blement par l'extérieur î parceque 
Jfi vous penfez aimer votre ennemi, 
& que d’ailleurs vous diiiez du mal 
de lui, cela arrivera comme j’ai 
dit, de ce que cet amour n’eft pas 
certain & alluré. Les œuvres exté­
rieures font la main qui marque 
l ’heure intérieure ; &où eft cette 
main pardehors,elle marque l’heu­
re du dedans. - r : :

A l’égard du dernier point de la 
première demande : Ce qu’on doit 
faire en chaque occafion,  félon [on 
;état. On ne peut y répondre que 
par les régies générales que nous 
avons apportées. Qu’il faffe con­
formément à Ton état, ce qu’il 
doit à chaque état; & qu’ il le gou­
verne en chaque choie, félon fes
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circonftances avec charité, avec 
prudence, avec patience , chré­
tiennement 8c agréablement, en ce 
que la raifon lui enfeignera ;&  s’ il 
cil dans le doute, qu’ il conluhe 
dans l’oraifon, & qu’il prennecon- 
feil ; &  de cette forte il agira fû- 
rement. •• ' ■ H

Enfin, le confeil de faint Jea 
que l’on propoie dans cette pre 
miére demande , doit tout régler 
(Ravoir quewotti n aimions pas feu­
lement de parole, mais par effet &  
en vérité ; en fuppofant,  que faint 
Jean a en vûë les deux amoursqui 
doivent gouverner l’ame , ou les 
deux ordres d’amour. ? ;
•ï : Le premier eft l’amour de Di en; 
&  à cet égard , il demande que 
nous n’aimions pas feulement de 
paroles, mais parles œuvres, &  
quê nous priions & que nous ope-

D  iii
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rions; & que la foi fe fcelle en 
même teins par les œuvres, & l’a­
mour de Dieu par l’obiervation 
des commandemens, pour n’être 
pas du nombre de ceux qui di- 
fent: Seigneur,  Seigneur; mais de 
feux qui font la volonté du Pere qui 
efidAtisleCiel;m de ceux qui hono­
rent Dieu des lèvres, mets dont le 
faute fi bien de ¿ni; mais de ceux 
qui adorent en efprit & en vérité; 
c’eft-à-dire, par leurs avions, par 
leurs paroles, & par leurs penfées, 
de tout notre efprit,de tout notre ttturt 
&  de toute notre 4»;c.Math«î2..$ 7 , 

Le fécond amour qui regarde 
les prochains,n’étantqu’accefloi- 
¡re doic avoir pour objet l’amour 
principal, qui eft celui de Dieu : 
&  comme celui-là ne doit pas feu­
lement être dans Içs paroles, mais 
au0i dans Jjesaâions; de même
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celui des prochains doit être dans 
les aâions &  dans les paroles, en 
les honorant par nos difcours& par 1 
nos oeuvres $ &  il doit de toutes 
manières imiter celui de Dieu dans 
(a proportion,avec cette feule d if­
férence, que l’amour que nous 
portons au prochain doit être i em- 
blable à celui que nousavons pour A 
nous mêmes; &que celui que nous 1  
devons à Dieu, doit être de l’ai- p 
mer plus que nous-mêmes; qui eil l| 
lepaiîage de l’Evangile qui a don- N 
né occalion à la fecondeDemande.

S e c o n d e  D e m a n d e .

N Otrefouverain Maître dit :
Si quelqu’un vient* moi, &  

ne hait pesfon pere &  fa mere, fa  
femme & fes enfans ,fes frétés &  
fes faut s ,  & même fon ame,  ne peut 
être mon difc 'tple. Luc , 1 4 .^ .  zé .

Je  demanda, comment accom-
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piir à la lettre ce faint confeil, fans 
manquer à la charité que je dois â 
mes prochains! à l’obligation de 
conferver la vie,& de prendre loin 
de la conduite de ma famille, de 
l’éducation de mes enfans, de l’a­
mitié de mes parens & de mes al- 
liés?Ce qu’il faut que je fafle pour 
les aimer & pour les haïr, comme 
l’un & l’autre nous eft commandé; 
& comment je reconnoîtrai dans 
mes avions, li j ’accomplis ou fi 
je n’accomplis pas ce même con- 
ieiUfoit extérieurement ou inté­
rieurement?

R e’ p o n s e .

POurréioudre cette difficulté, 
il eft néceffaire d’expliquer 

auparavant le paiîage de l’Evangi- 
Je. Notre Seigneur n’eft pas feu** 
lement venu au monde pour nous 
racheter ,majs auâipour nous jn-
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ftruire. Ce qu'il nous enfeigne, 
eit de pratiquer les moiens par 
Jefquelson obferve & accomplit 
fa loi. Cette loi toute fainte com* 
prend Tamourde Dieu, & celui 
du prochain. Pour s’éxercer par­
faitement en ce double amour de 
Dieu & du prochain, il faut que 
Je Chrétien qui voudra vérita­
blement être difcïple de Jéfus- 
Chrift, poiè pour fa régie invaria­
ble : Que celui qui défire être à lui , 
<& qui ueut le /«ivre, doit haïr /on 
fete &  fa mere, fa femme &  /es en- 
fansi/esfrereti/es fœurs, &  même/* 
propre ame. Ici le mot d’ame ligni­
fie la vie,ou la partie inférieure de 
l'ame, qui eft communément la 
concupifcence qui nous entraînede 
telle forte, que notre divin Maître 
nous enfeigne par une manière de 
doétrine iublime & relevée, à haïr
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pour aimer, & à aimer pour haïr.

Pour parvenir à fintelligence 
d’une icience fi difficile, il faut 
fuppofer qu’il y a deux amours & 
deux ordres d’amourdu prochain, 
qui poflédent ordinairement le 
cceur de l’homme, l’un de pro­
priété , l’autre de charité : celui de 
propriété eftquandonfe recherche 
foi-même, encore qu’il paroifle i 
qu’on en recherche un autre: celui ! 
de charité, efl quand on recherche 
le prochain principalement pour 
lui-même. Rechercher une belle 
perfonne, fe la repréfenter diffor­
me & la haïr, c’eft une marque 
qu’on ne l’a recherchée que pour 
foi. On recherche un homme 
qu’on penfe être d’autorité ; s’il 
arrive qu’il foit fans crédit, on 
1 abandonne ; & alors il paroit 
qu on ne le recherchoit pas pour
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a i, mais pour foi-même.
Il réfultede-là, que pour aimer 
larfaitemeht le prochain, il eft 
éceflâire de fe cacher en quelque 
aniéreà foi-même, & à ion a- 
ourpropre, que Ton eft hern­
ie; pareeque ii on l'aime pour 

o i, on abandonnera facilement 
e prochain lofqu’on n'en aura pas 
eiom pour foi. - -  - •
Cela eft vrai en ce qui regarde 

l'amour du prochain : mais etv ce 
qui concerne l'amour de Dieu, 
cette régie defe haïr foijmême, 
fon pere, fa mere, fes f r i ü  &c. 
ft plus efficace. J 
Le premier, pareequon luppo- 

fe que le plus grand embarras qui 
empêche le cœur du Chrétien 
de fuivre fie d'aimer fon Créateur, 
ce font les Créatures; Sc entre les 
créatures » celles qui ont accoû-
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turnéde nous y faire_plus dob- 
ftacle,ce font celles que nous ai­
mons & avec letquelles nous fom- 
mes plus étroitement liés, par l’a­
mitié, par le iàng, par l’intérêt, 
comme font nos pères, nos meres, 
nos femmes, nos freres, nos pa­
ïens, nos amis, & nous-piêmes.

La raifort de cela eft, pareeque 
nous refufons au Créateur le coeur 
que nous devions lui donner ,! 
pour le mettre en la pofleifion des i 
créatures, & de celles-là princi-j 
paiement avec qui nous avons le ; 
plus cJB^miliarité, & que nous 
aimonwràvantage. p'oîi il refaite 
que moins le cœur d’un Chrétien 
a d’amour de propriété pour les, 
créatures, plus il en aura pour fon 
Créateur. Car comme.il ne peut 
être fans aimer, fi fon amour ne fe 
porte point vers les hommes, il fe-

• . N - • -
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uniquement attaché à fon Dieu. 
Entre les créatures, la principale 
la plus daugereufe eft notre 

ropre volonté , qui vit., & ce qui 
Il le pire , qui domine prefque 
oûjours dans le cœur de Thom- 

; car de toutes les créatures , 
elle pour qui le cœur a le plus» 
’inclination, &  qu’il idolâtre 
avantage, c’eft fa propre volon- 
é & fon propre amour. : 

Ainfi notre Seigneur voulant 
donner une régie certaine & con­
fiante pour l’aimer & le fervir, ne 
Ta pas difpofée pour la f ia , mai» 
pour les moiens qui conduisent à 
cette fin, qui eft de nier à foi-mê­
me, à Ton pere,à fatnere, à Tes freres 
&à les parens,qu’on foit homme.

Comment fft-il ppiîible de haïr, 
pour aimer, &  d’aimer pour haïr , 
afin de fe donner entièrement à

' E  '
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Dieu? C’eft comme qui diroit < 
Ame , voulez-vous être toute 1 
Dieu ? ne ioiez donc plus du 
nombre des créatures. Voulez, 
vous fervir Dieu parfaitement ? ne 
fervez point le monde ni les créa- 
tures. Comme il eft impoffîble de 
fervir deux Maîtres aufiioppoiés 
que font Dieu & le monde, Jëfus- 
Chrift & Déliai ; il ne Teft pas! 
moins de fervir & obéir à deux! 
volontés; à la volonté propre,& 
à la volonté de Dieu. Rejettez vo­
tre volonté, & aiez de faverfion j 
pour elte, & vous trouverez la j 
iwienne. Renoncez à votre volen- j 
té, 8c haïffez-îa en votre pere 
en votre mere, en vos enfans, en 
l°utes les créatures, & en vous-mê­
me, & vous trouverez ma volonté.
• Et ainfi notre Seigneur ne 
veut que nous haïffions ceux qu’ii
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otts commande de haïr, qu’afin 
ue nous nous haïffions en ceux 
[U'il nous ordonne de haïr. Sa 
ivinê Majefté entend les effets 
ourla caufe ? ou pour l'occafion. 
ious l'abandonnons à caufe de 
os peres, de nos meres, de nos 
nfans, &  de nos femmes, parce- 
ue nous livrant à eux nous le re- 
onçons &  l’oublions. Et ainiî il 

dit : Retirez-vous de celui qui cft 
caufe que vous vous retirez de 
moi;aiezde l'averfion pôur celui 
qui vous porte à m’offenfer , qui 
eft l'amour propriétaire & déré­
glé des créatures» Rejettez les 
xnoiens qui ne vous conduiront 
point à cette fin ; &  cela fera, &
doit être votre remède, s r w  i 

En cela Dieu enfeigne deux 
choies très-utiles aux âmes. La
première eft de rechercher les

£ • • * ij
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créatures de telle forte qu’on ne] 
perde point* le Créateur. C’eft] 
.rinftruélion quil nous donne! 
•.quand il nous dit d’ablhdon« 
,ner les créatures qui nous éîoi- 
icnent du Créateur. La fécondé, 
.que pour aimer parfaitement les' 
-Créatures i les hommes fie haïflent!

renoncent à eux-mêmes ; & il 
le dit quand il cnieigne qu’il faut 
avoir de l’averfion pour ion ame. 
Il veut dire,que nous renoncions 
à notre propre volonté, qui prend 
ordinairement la place de la rai- 
ion, pour devenir la plus grande 
¡perdition de l’ame ; puifqu'aiant 
à opérer par la raifion, qui eft la 
maîtreffe, nous agiffions par la paf- 
fion qui eft la fervante.

Le fécond deifiein de notre Sei­
gneur, eft que nous vivions en re­
pos, parceque l'amour, de pro-
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riete,inquiété & afflige : la raifort 
n eft, d’autant qu’avec le foin de 
objet, le fujet vit en inquiétude ; 
la perfonne aimée fouffre , celui 
ui aime en a de la peine : fi un 
mi eft perfécuté , l'on ami en 
eurt d’affliéfcion ; quoiqu’ils ne 

oient qu’ une même chofe , ils 
font deux dans l’angoiffe. C’eft 
pourquoi l’on peut appeller l’a­
mour des créatures un amour de 
rifques &  de périls ; l’amour 
de Dieu, un amour faiQ|ombar, 
parceque celui-là eft rempli de 
rencontres malheureufes, & ce­
lui-ci de fûretés. Et ainfi je nom­
merai l’amour humain , un amour 
de crainte; & le divin , un amour 
fans crainte d’aimer. Enfin dans 
cette vie nous marchons toûjours 
entre deux dangers , tantôt en 
haïiTant, tantôt en aimant. Si ic

‘ E  iij 1
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hais, j’ai du dégoût ; fi j’aime, j’ai 
de l'inquiétude. Je jouis feulement 
du repos & de la joie de l’ame , 
quand j’aime Dieu, & quand j’ai 
del’averfion pour ce qui m’empê­
che de l’aimer. ' ' ;

Remarquez auffi que notre Sei­
gneur en ce lieu a deux fortes de 
difciples, aufquels, quoiqu’ils fuP 
fent conformes en eux-mêmes, il 
communique diverfes lumières in- 
térieures#ce qui fe tire de diver- 
fes réglelr

ISious tous qui fommes Chré­
tiens, nous fommes les premiers 
de fes difciples ; & la régie que je 
viens de rapporter eft pour eux ; 
fçavoir de fuir la propre volonté t 
qui les éloigne de celle de Dieu : 
éc que notre volonté fe dépouille 
&  fe débarrafle de l’amour de 
propriété vers le prochain , vers
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les peres , &  vers nous^mêmes , 
-parceque la propre volonté eft 
.contraire à celle de Dieu ; &  fi 
l ’une ne fort , Tautre n’entrera 
point,comme nous l’avons déjà dit.

Les autres diiciples ont des ré­
gies plus étroites, içavoir ceux 
qui cherchent Dieu par une parti­
culière vocation ; comme les Evê­
ques , les Religieux & Religieufes, 
&  les autres perionnes que Dieu 
appelle par une vocation particu­
lière , qui ne font pas feulement 
obligés de fuir leur propre volon­
té comme Chrétiens ; mais que 
pour la fuir , ils doivent s’éloi­
gner de ces moiens permis qui 
peuvent furprendre leur volonté, 
ëc s’en rendre maîtgps , en la dé­
tournant defe donner à Dieu en­
tière & pure , tels que font les 
peres y les meres, &  les freres,qu’ils
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font auffi obligés d'abandonner 
pour fuivre leur vocation &  les 
iDouvemens de la volonté divine. 
De iorte que ces perfonnes doi­
vent non-feulement comme le ré- 
fte des Chrétiens, renoncera leur 
propre volonté, mais à leurs exer­
cices même, & à leur profeffion, 
où ils peuvent perdre leur volon­
té > & Dieu même. :

, Faifons cette fuppofition. Au 
mçme temsque j'éxerçois ma pro­
pre volonté dans l'amour de mes 
pere & merc , Dieu m'appelle , 
j ’abandonne mes parens, & je fuis 
la voix de Dieu. Mes en fans & mes 
frères m'appellent quand Dieu 
m appelle j je me donne à Dieu, 
& j’abandonge mes enfans & mes 
freres ; ma propre volonté me de­
mande des plaifirs, des divertilTe- 
mçns $ ,Je  mondel & Dieum'apr
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pelle à la Religion : j’abandonne 
Je monde, íes plaiíirs, & fes di- 
vertiflemens, &  je me livre tout 
•entier à Dieu, : vt '» rr^en

: De là nous pouvons conclure, 
qu’en ces deux ordres de difci- 
pies le général& le particulier , on 
peut donner des régies différentes.

Premièrement à l’égard des fé- 
culiers : Qu’ils ne quittent point 
leurs enfans, ni leurs femmes, ni 
leurs peres ,ni leurs freres, ni leurs 
portes , ni leurs dignités , ni leu 
profeffion, ni leur négoce;mais 
qu’ils aiment leurs peres pour 
Dieu, fans perdre Dieu à caufe 
de leurs peres : Qu’ ils aiment 
leurs femmes pour .Dieu, &  fans 
perdre Dieu à caufe de leurs fem- 

Qu’ils aiment leurs enfansmes
pour Dieu, & fans perdre Dieu 
pour leurs enfans ; en un mot,
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qu’ils vivent en tout ce qu’ils pof- 
féderont, jouiront, éxercerone 
&  feront, avec attention de re­
noncer à tout ce que Dieu leur 
■ ôte , & à ce qui les fépare de 
Dieu ; qu’ ils fe dépouillent de 
leur propre volonté, aimant uni­
quement celle de Dieu % qu’ ils 
n’abandonnent point leurs portes 
pour fuivre les vertus , mais 
qu’ils pratiquent les vertus dans 
leurs portes ; qu’il ne laiffent 
point leur profeffion, mais qu’ils 
fervent Dieu dans leur profeffion.

Pour cet effet il faut être averti 
de deux choies: la première , que 
notre Seigneur ne demande pas de 
nous que nous haïflions les per- 
fonnes, mais leurs défauts ; par- 
cequ’il ne veut pas que j’aie de 
l’averfion pour mon pere , mais 
feulement pour les chofes que
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mon pere pourroît me comman­
der, qui ne leroient pas entière­
ment conformes à la Loi de Dieu ;
& ainii des autres. -'r-

La fécondé, que comme ce n’cft 
point la faute de mon p e re d e  ma 
mere , de ma femme &  de mes 
freres , fi je me perds , quoique 
quelquefois ils puiffeni être l’oc- 
caiion.de ma perte , fi je ne vis 
pas chrétiennement ; toute la n i  
régie de notre Seigneur fe réduit I I  
enfin au dernier renoncement 
fçavoir qu’un Chrétien doit re - lp  
noncer à ia propre volonté, c’eft- ^  
à-dire, à fes paflions déréglées ; 
parceque c’eft elle qui me damne 
&  qui me perd , & qui porte la 
faute de tout. C ’eft pourquoi ni 
mon pere, ni mon frété, ni ma 
femme, ni mes richeffes, ni mon 
emploi, encore qu’ ils m’offrent
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des occafions de mal iervir Dieu, 
& de faire de mauvaifes aétions, 
ne ffmroient me perdre, fi moi- 
même par ma propre volonté , je 
ne travaille à ma perte. C’eft ce 
que iaint Jean Chryfoftôme nous 
enfeigne : Perforine , dit ce Pere, ne 
fefeid,  s’il ne lèvent. ¿" ^

Il refte à expliquer comment il 
cil poffible qu’en haïffant nous ai­
mions, & qu’en aimant nous haïf- 
fions ; ce qui fe peut facilement 
entendre de ce que noüs avons dit 
ci-devant : Parcequ’en haïffant Iç 
mal j'aime le bien;& qu’en aimant: 
le bien , je haïs le mal. Difons la 
même chofe d’une autre forte : Si 
j ’aime bien, je haïs le mal comme 
il faut le haïr : ii je hais bien , j’ai­
me le bien de la manière qu’il doit 
être aimé. •_ . ; ; -V'\
.. Si dans la femme on aime le

plaifir,
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plaifir, le plaiiir venant à ceffer, 
dès le même jour on haïra la 
femme. Si dans le pere on aime 
l’intérêt, le pere devenant pauvre, 
dès le même jour on haïra le pere. 
Mais fi on haït l’intérêt & le plai- 
fir, on haït bien le pere la femme; 
&ainfi,bien aimer & bien haïr , 
dépend de bien aimer. Enfin tout 
notre remède confifle à fuir l’a­
mour de propriété, & à mettre en 
lifage l’amour de charité. ; f 
.. Ainfi, fi je ne me trompe, j ’ai 
répondu à la fécondé demande ; 
fçavoir iCom m cntpratiquer ce con~ 
fc il  de notre Seigneur > fa n s  manquer 
a la  charité \Et*cette réponfe por­
te, qu’en fe comportant avec un 
amour de, charité, & non de pro­
priété , envers (a femme , ion . pe­
re, fa mere, fes freres, &  envers 
les autres, on accomplit ce faint

F
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confeil de la manière que nôtre 
Seigneur demande qu’il s’âccom- 
pliife , parceque fa divine Ma- 
jefté de là part, travaille à allumer 
en Tame le feu de la charité divi­
ne, & du prochain, en la détour­
nant du commerce des hommes, &  
de (à propre volonté.

Aimez-vous votre femme? vofus 
faites bien, pourvû que ce foie 
pour Dieu, en Dieu, & avec Dieu; 
que vous fadiftiez, la lupportiez ,  
laconfoliez , &que vous la con- 
duiiïez à Dieu, par les faints con- 
feils , par la douceur de la patien­
ce, & par l'amour véritable &  fi­
dèle que vous lui devez. j ; .
' Aimez-vous votre pere , ou 

vos Supérieurs? cela eft très-bon , 
&  très - jufte : il faut aimer 
à les haïr & à lès aimer ; mais 
que ce foit pour Dieu ,  avec Dieu,

i
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&  en Dieu ; &  vous les honore­
rez , iupporterez, &  aimerez con- 
ftamment ,& avec la fidélité &  le
jefpeét qui leur eft dû. Mais fî 
vous les aimez pour vous, à caufe 
de vous, fans rapporter cet amour 
à Dieu, vous ne les aimerczpar- 
faitement ni pour eux , ni pour 
Dieu : vous ne les aimerez point 
jpour Dieu , d’autant que votre 
•propre volonté &  le mouvemen 
de votre cœur ne fe porte poin 
à Dieu : vou»ne les aimerez poi 
pour ¡eux , puifqu’aufli-tôt qu 
vous ceflerez d’avoir befoii 
d’eux , il arrivera que vous les 
haïrez, que vous ne les aimerez 8c 
ne les fervirez plus. La raifon de 
cela eft, que comme la propre vo­
lonté eft inconilante , infolente, 
intéreffée , &  qu’elle demande 
toujours pour elle , ‘iàns qu’elle

F i j



64 O euvres  
foit jamais contente ; ainfi vous 
ne le ferez jamais avec eux , ni 
eux avec vous , chacun tirant de 
Ion côté  ̂fur ces deux mots fi coh- 
traires À la charité,l.e mien, &  le tien.

Et même , dans la converfa- 
tion & l'amour de Dieu, afin de 
l'aimer parfaitement, il eft né- 
eeffaire que vous renonciez à vo­
tre propre volonté , en l'aimant , 
non tant pour fes faveurs , pour 
fes grâces, pour fes tendrefïes, 
ni pour vous , que pour un Dieu 
même, & pour fon infinie bonté.

Ainfi renoncez à votre propre 
volonté, & vous aimerez celle de 
Dieu ; haïflez-vous en toutes cho­
ies, & vous l'aimerez en toutes. 
Haïflez en votre pere, en votre 
.mere , & en votre femme, votre 
propre intérêt; & n'aimez en eux
que la feule volonté de Dieu ,&  d e

*
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cette forte vous aimerez parfaite­
ment Dieu, votre pere, votre me- 
re , &  votre femme.

Quant à chaque ad:ion en parti­
culier , pour (uivre ce confeil, on 
ne peut donner de régie certaine » 
fans en fçavoir le cas &  les cir» 
confiances : mais une régie fuffi- 
fante pour toutes rencontres, efl: 
celle que notre Seigneur nous a 
donnée ; fçavoir de renoncer à 
nous-mêmes, & d’implorer lefe 
cours de fa grâce pour fuivre cet 
te régie , &  la mettre en prati 
que; & il  nous donnera toûjour 
cette grâce, fi nous ne la rejetions 
point.
, Et pour ce qui eftde fçavoir fi 

on accomplit, ou non, ce confeil, 
il y  a déjà été répondu fur la pre­
mière demande& de plus, fi ce 
défir du Chrétien de fçavoir s*'ü

E iij
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accomplit ce même conieil , le 
conduit à la curiofité de içavoir 
s’il eft agréable à Pieu , afin de 
s’aflurer fi ion ame eft à la grâce 
de Dieu» ou non. ^

Je remarque qu'en cela il y  a 
deux manières d’affurer l’homme 
fpirituel, de l’état où fe trouve 
fon intérieur.

La première eft morale ; fça- 
voir d’examiner avec pitié , fa 
confcience &  fes àâions : &  cet­
te manière eft bonne, fainte,né- 
ceffaire& utile; il faut vivre tou­
jours élevé au-delTus de foi, en Te 
regardant, & faifanc attention fur 
loi ; & on doit ne le ioucier que 
de loi, en penfant du cœur s’ é ­
levant au-deffas de fat-même. Jé- 
rém. iz .  i i .  v~- ■ ■'

Il y a une féconde manière de 
«’affûter fi on eft en la grâce de
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Dieu, ou non; fçavoirde s arrê­
ter avec plaifir, de ce qu'on eft 
en la grâce ; mais elle peut être 
accompagnée de grands inconvé- 
niens ; c’eft pourquoi il eft im* 
poflible de le fçavoir avec éviden­
ce. Perfonne ne fçait s’il eft digne 
de haine ou d'amour. Eccléf. p. i .  
Et quand on le pourroit , il ne 
feroit pas à propos de le fçavoir, 
parceque la vanité > la préfomp- 
tion, la fauife confiance, & d’au­
tres effets dangereux , pourroient 
tirer leur origine de cette con- 
noi fiance.

Peniez de Dieu comme d’un 
bon pere, &  efpérez que fi vous 
faites des bonnes œuvres, vous 
ferez en fa grâce , par ià miiéri- 
èorde ; & fi vous n’en faites points 
il vous là refufera ; 8e ainfi vous 
devez vous porter avec ferveur â
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la pratique des vertus, & aban­
donner à Dieu le loin de les re- 
connoître& de les récompenfer.La 
divine Majefté eft fidelle, &  elle 
a plus à coeur le falut des Chré­
tiens , quils n’y penfent 5c n’y 
travaillent eux-mêmes.

T r o i s i è m e  D e m a n d e .

Ous lifons dans laint Ma-
thieu & dans faint Marc, le 

confeil que notre Seigneur don­
na au jeune homme qui défi' 
roit la perfeétion , lorfqu’il lui 
dit, que quoiqu’il eût gardé les 
commandemens , S ’il voulait être  
fa r fa tt , qu’ il ven dît tous(es biens, 
les donnât aux pauvres, &  le fu iy tt.  
Math. 19 . z i .  Marc, 1 0 . 1 1 .  s

Je demande parmi les obliga­
tions auxquelles ma condition 
m’engage , comment je pourrai
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feil ? comment j’adminiftrerai 
mes biens temporels pour ne point 
excéder en des dépenfes injuftes ?

quelle partie j'en puis emploicr 
en chaque chofe, pour ne rien 
raire de plus ou de moins qu’il 

convient à mon état ? & com­
ment je pourrai connoître dans 
ma conduite , ii j’accomplis ou 
non, ce qui eft en cela de mon 
devoir ? '>• -

R e ’p o h s e . -  ,:--

POur fatisfaire à cette Deman­
de , on fuppofe qu’en l’Egli- 

fe de Dieu il y  a diverfes voca­
tions. La premiére'& la plus géné­
rale eft la vocation des Chré­
tiens : la feconde , celle d’JËvêque, 
de Curé, ou de Prêtre : la troiiié- 
me, celle de Religieux : la qua­
trième, celle de l’homme*qui dans 
un état iéculier «méne une vie in-
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téríeure & parfaite ; & â cet égard 
plufieurs autres de diverfes pra- . 
feifions. ^  I

Quand notre Rédempteur ap­
pella ce malheureux jeune hom­
me , ( je le nomme malheureux, ! 
parcequ’il ne fuivit pas notre 
Seigneur qui l'appelloit ) il l’ap- 
pclloit à une vie plus parfaite que 
celle qu'il menoit : je me perfua- 
dc qu'iln'étoitpoint marié, qu'il 
n'avoit point de parens âgés à 
qui il dût la nourriture , ni des 
petits enfans qu'il fut obligé 
d'élever , pareeque fi cela avait 
«té, il eft vrai-femblable quejé- 
fus Chrift ne l’auroit pas appelle ; 
ou qu^l l'auroit diipoié d'une 
autre manière ; mais que c’étoit 
•un jeune homme riche, qui avoir 
de bonnes inclinations,& qui s'é- 
tudioic à la vertu , 8c four cela

(
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Dieu Vaimott ; &  parcequ’il Tàiw 
moic, il l’appella : Vendez,* lpt 
dit-il , Mut ce que vous A vez,, <§* 
me fuivex., L u c ,x 8 .£ z . Ce jeu­
ne homme voiant que pour fui- 
vre notre Seigneur en la vie plus 
parfaite de fon difciple , il étoic 
néccffaire qu’ il lui en coûtât , &  
qu’il abandonnât les richefles 
aufquelles il étoit trop attaché ,  
il en fut afjtigé9 &  fe retira avec 
douleur. 11 abandonne Dieu , 8C 
ie retire avec fes moiens ; &  à la 
fin de (a vie il demeurera fins 
moiens, &  il eft à craindrequ'il 
ne refte dé même fans Dieu.

Sur cela on peut faire réflexion ,  
combien il eft important de ne fe 
point rendre efclave des biens de 
la terre; &  de faire fçavoir aux 
richejfes que les hommes ne font 
fowt four elles, mais quelles font
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jour Ut hommes i qu'elles ne m’at- 
tachent qu’autant que je m’y  at­
tache moi-même• &  que fi je les 
poflféde, ce fera pour'les donner, 
& pour les abandonner.

On peut auffi recueillir de-là , 
combien il eft difficile de fuivre 
Dieu en aimant les richefîes. Cet­
te difficulté a porté notre Sei­
gneur à dire en ce cas , Qû un 
ehameau pajfera plus difémtnt par 
le trou d’une Aiguille , qu’un riche 
n’entrer a  dAnt le Roidume des deux. 
Cette confidération eft fujette à 
pluiieurs expédiions, que je re­
mets à une autre rencontre. 5 

-Ce queje dis par rapportà la de­
mande , eft que l’homme marié, 
ou le (éculier, avec fes obliga­
tions , ou fans elles, ne doit point 
¿ans vocation, quitter ce qu’il a , 
pour fervix Dieu, s’il p’y  eft ap-
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pelle. Ce qu’il doit faire , eft 
de le garder fans le garder, de 
le conferver fans l’aimer, de le. 
poiféder dans l’exercice, &  non 
dans l’affedion du cœur ; de 
le retenir pour l’ufage , mais 
non pour la propriété de l’aine ,: 
encore qu’il la. tienne par celle 
du domaine. * - r ■ ; >, *

Ainli notre Seigneur n’éxige 
pas des hommes qu’ ils abandon­
nent leurs richeffes, mais qu’ ils 
les ménagent de telle forte, qu’ ils 
ne fe perdent point à caufe d’el­
les : il défire qu’ lis travaillent tel* 
lement en cette vie paffagére t 
qu’ils ne perdent point l’ éternelle ; 
il fouhaite que .nous pajfîons de 
telle manièreparles biens temporels, 
que nous ne perdions point ceux de 
l*/ternité,$lotre Seigneur demanda 
au jeune homme, qu’ il vendît fés
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biens» parcequ’il l'appelloit au fé­
cond ordre de difciple dont nous 
avons parlé. Mais cette régie ne 
regarde point le gouvernement 
de ceux que Dieti n'appelle pas 
à cette haute vocation, linon qu'ils 
fuivent celle de Chrétiens, puis 
qu'encore que leur vie foie d’un 
ordre inférieur, ils pourront néan­
moins êtreTes difciples.

Et ainfi, dans le cas dé l'hom­
me marié, notre Seigneur ne com­
mande point qu'il vende les biens, 
&  qu'il les diftribuc aux pauvres 
mais feulement qu'ils lui fervent 
à acquérir lé Roiaume des cieux 
par le bon ufage qu’il en fera, en 
distribuant aux pauvres avec cha­
rité, ce qu'il pourra honnêtement, 
Üc en fc gouvernant ainfi, encore 
qu'il ne Tes vende pas ( en agiC* 
fane à l'égard du furplus ,  félon

• A
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Teiprit de Dieu ) il iera véri­
tablement difciple de notre Sei­
gneur* ^

Quant à la diftribution des biens 
dont jeüiiïent un Seigneur d’Etat 9 
un iéculier, ou un homme marié ,  
on ne fçauroit donner des régies 
particulières » fi ce n’eft en regar­
dant toutes les circonftances de 
la perfonne, de Tes obligations, 
de Tes biens, &  de fa vocation 
intérieure ; mais il y a une régie 
générale qui convient bien à tous 
les Etats féçuliers ; & c'eft celle 
qui fuit. o r  ̂r

Qu’ ils fa lient attention à trois 
diftribution s. >..-4 u,

La première, à beaucoup con- 
fidérer & examiner la diftribution 
de la volonté. La fécondé, la dif- 
tr ibution du tems. Et la troiiiéme » 
la diftribution des biens. v  :~ i
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Quant à la diftribution de la 

volonté, qui eft l’origine de tout 
notre bonheur, ou de notre per­
te ; j'en ai parlé bien au long dans 
Ja  réponfe à la fécondé demande: 
&. ainii fajoûterai feulement, que 
la volonté étant bien difpoiée & 
tien réglée, &  donnant à Dieu 
ce qui lui appartient, & à l’obli­
gation, à l'état, à la perforine, 
¿c à la famille ce qui leur étoit 
dû, tout le refte ira extrêmement 
bien, & avec un grand mérite; 
&  pour ce fujet une ame s’efti- 
mera très - favorifée de Dieu i 
quand elle dira : II a  réglé tu moi 
la  (karité. Cant. 1 .4 .  
ii La diftribution-du tems cil fqu- 

verainement néceffaire ; parcequé 
c’eft le champ auquel on fertDieu, 
¿le où.fe prefente tout ce qui eii 
temporel Si é t e r n e l ;  c’eftpour-
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quoi Von doit le partager de telle 
forte, que le teriis principal Je  
donne pourl’ame> & le violent 
pour le corps; le principal, pour 
foi, & le relief pour les autres; 
le principal pour Tintérieuf , 8i  
le lurplus pour l'extérieur ‘ cher-, 
chez, avant mutes cbofes le  Roiaume 
de D ieu , &  i e  te f ie  vous fera donné 
en fu ïte, Math. 6. 3 3. Mais j ’ai 
pente dans cettë diftribution_V;que 
je teras fe: paffera en le.pcrdarit ; 
&  que le Maître du teins arrivera 
& nous obligera en ion. teins de 
lui rendre .Compte du nôtres il 
Véxigera, non-feulement de. celui 
qui a été mal emploie, 'mais en­
core de celui qui a été perdu ; 
pareequ'il eft ordinairement. vrai, 
ce qui a été judicieufement dit 
par le Philofophe Moral, Que la 
fias grande partie du tems fe f  afig

' G üj - .. .
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jfc ne rien faire; une autre partie à 
mal faire, àt lé te fie à faire teutt 
aune chofe que te que l*en devrait. 
(  Scnéque. ) '

La dernière diffribution des 
biens, fe fait premièrement en 
kitns dtgrâce ; & à l'égard de ceux* 
là , on doit rendre un compte fi* 
déle des talens que Ton a reçus, 
en remerciantDieu defes bienfaits* 
s’appliquant à les bien ménager* 
à les adminiftrer avec prudence, 
6c à rechercher en toutes chofes 
la grâce de Dieu, & n’y perdre 
aucun moment : Trafiquez, jufqufi 
te que je vienne, Luc, 29. 15 .

Secondement, en tiens de natte* 
re, furquoi le Chrétien doit faire 
un bon emploi de fes puifTanceç 
& de fes iens,ob(ervant trois cho 
fes principales en toutes (es œu­
vres. La première, fi ce dont il

G*-
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s’agit, eft permis ; La fécondé a 
s’il eft à propos ; & la troisième» 
s'il eft honnête. Car trouvant d'a* 
bord qu'une aâion eft permife » 
il faut, fur le champ voir s’il eft 
à propos de la faire ; &  l’aiant 
reconnu ainfi » on doit confidérer 
fi elle ne répugne point à Thon* 
nêteté. Si une de ces trois condi» 
tiens manque , un Chrétien ne 
doit point paffer à l'aâion. <r >■? l 

T  roifiémemenc , en bitns de for. 
tant, qui font les richeiles & l’hoq* >- 
neur, dont il faut avoir foin. A B  
l ’égard de l'honneur; en ne fai* JÊ  
fant rien qui foit contraire à R  
l’honnêteté & à la décence de ion «j 
état & de fa profeffion. Aiex.foi» 1 
dt vont réputation, lecli. 4 1 . 1 5 . 
fit à l'égard des richeiles, en Ici 
emploiant, en premier lieu 9 au 
néceilairc » &  «»fuite, en ce qui



8o O e u v r e s  
çft honnête, &  aux fecoursdes 
pauvres; leur donnant même du 
néceilàire dans les occafions d’u- 
pe indigence extrême ou urgente, 
f  'Enfin, il n’eft pas poffibledé 
donner une régie certaine poiir 
toutes ces trois demandes en par­
ticulier, fans en içavoir les cas & 
leurs circonftances. Mais en géné* 
Ial, les régies iuivantes iont bon­
nes & même néceflaires, pour tous 
les cas Singuliers ; &  par la prati­
que de ces mêmes régies, un Chré­
tien, de quelque état qu’il ioit, 
deviendra un bon & fidèle difci- 
ple de notre Seigneur. ^
« La première régie, qu'il faffe 
croître incefiâmment en ion cœur 
l ’pmour de Dieu, en fe dépouil­
lant de Îa propre volonté ; que 
cet amour toit détaché de tout 
intérêt particulier, & qu’il envi-
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fage uniquement la gloire dcDieu;
& de cette forte il en retirera plus 
de profit & d'avantage. .

La fécondé, qu’il vive d’une 
vie intérieure & fpirituelle * re­
gardant Dieu en toutes chofes, 
en faifant toutes choies pour Dieu 
& en la préience de Dieu. « L’
: ; La troifiéme * qu’ il”faife une 
oraiion réglée ; que l’oraifon , \ 
Outre cela r-accompagne toutes 
fes avions; & qu’avec l’oraifon v 
iP n’abandonne jamais la ; mortifi­
cation. / ¿Z:..- v-î y' r
s v: La quatrième, qu’ il fe choi- f| 
fiife un Con feffeur prudent, &  un B 
Diredeur fpirituel, avec lequel lij 
il puiffe conférer, &  prendre con- * 
feil fur tous les doutes, ffmsnc^
* La cinquième , qu’il fe com­
porte envers fes prochains, de 
(elle manière, que renonçant à fat
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propre volonté, faifant en toutes 
çhofes celle de P ieu, il s'accoin* 
mode autant qu'il fera poflibleaux 
fentimens de fes mêmes prochains, 
fe renfermant toûjours dans les 
bornes de la prudence & de la 
providence. ; /

La fixiéme, qu'il agiiïe géné? 
râlement avec tout le monde, avec 
charité Se patience, douceur Si 
humilité, fe réjoüiffantdeiouffrii 
pour Pieu.

La feptiéme, qu’il éxamine Si 
confère fes avions avec la Loi de 
Pieu , & avec cela , fréquentant 
l'orailon Sc les faims facremens, 
confervant fon intention droite, 
fuiant les occafions du mal, S i  

particuliérement celles qui font 
plus conformes à (es inclinations; 
« s  choies jointes au bon défir 
qu'il témoigne par fes demandes)
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[qu'il tienne pour certain que fa 
divine Ma jefté lui donnera la grâce 
néeeiïaire pour être un bon difci- 

! pie de notre divin Maitrc.
Q u a t r î e 'me  D e m a n d e .

SAint Mathieu dans fon fïxiéme 
Chapitre dit: Lotfque vont fai* 

tes l’aumbne, que vêtu main gau- 
fhe ne fçache pas ce que fait votre 
droite; & auparavant il avoit dit : 
four vous, quand veut jeûnez , 
parfumez, votre tête* &  lavez, vo* 
tre v if âge ; & le même Evangélifte 
avoit dit dans le cinquième Cha­
pitre , Que votre lumière éclaire 
parmi les hommes, afin qu’ils votent 
vos bonnes oeuvres. Four rintelfi- 
gence parfaite de cesconfeilsEvaà* 
géliques ,on demande quelles font! 
les choies qui doivent fe faire 
dans le fecret, & quelles font cet»;
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les qu’on doit faire en publié , 
afin que notre Seigneur foit fervi 
plus conformément à fa fainte vo­
lonté. ■■■ ''j '„.K

R u’ p on î e .

POur faire une jufte réponfe , 
il eût néccflaire de bien enten­

dre le fens de ces régies de l’E . 
vangile ; parceque Î’aiant pénétré« 
la réfolution en eft facile. Dans 
l’Ecriture il ne faut pas feulement 
confidérer la lettre, mais l’eiprit 
qui eft caché fous la lettre : faint 
Paul nous avertiiTant, JQue la Ut­
ile tué , & que l’eff rit donne la vie, 
t. Cor. 3 . 6..Xou$ les lieux pro­
posés lignifient une même chofe, 
& conlpirent à une même fin; 
ÎÇayoir que l’intention de celui 
qui donne l’aumône , de celui qui
jeûpe y & de gui travaille x

loie
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Ifoit pure & parfaite, c’eft-à-dire, 
[que tout fe faiïe pour Dieu, pour 
lion fervice, pour ion honneur, 
I & pour fa gloire ; &  ainfi on coin-« 
prend que le but de tout cela eft 
de dompter le corps, de nettoier 
famé, &  de purifier l’efprit.

Que votre main gauche nefçache 
fo'tnt ce que fait votre droite , Math« 
<6. Cela fignifie que comme le 
corps a un bras droit &  un gau­
che, ainfi famé a une intention 
droite, qui eft comme fon bras 
droit, & une autre qui eft tortue » 
qui eft aufli comme fon bras gau« 
che. De même ce que notre Sei­
gneur dit, que de quelque manière 
que fon agifle, on prenne gardé 
que lamauvailéintention nesxm- 
pare du bien de la bonne inten­
tion ; & que ce que nous devons 
faire pour Dieu , nous ne le faifions

H
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pour flous - memes, c^fï-à-dire 
par vanité. . 1

Lavez, notre v'tfagc, c*eft-à-dire, j 
que celui qui jeûne rte doit point j 
faire paraître de trifieiTe & de J 
pénitence, pour être loué comme 1 
un homme mortifié , aïnfi que 1  
fiifoient les Pharifiensj mais quel 
nous jeûnions &  fefvions Dieu I  
en fimplicité é r  joie de « z u t , parce. I  
que Dieu aime celui qui donne g a ie -1 
ment. Faifant toutes vos aéhons 1 
pour Dieu, comme celui qui fert I  
tin bon Maître, & avec affeétion, 1 
donnez, l ’aumône en fe tte t ÿ cela I 
contribue au (fi à purifier l'inten  ̂ 1 
tion; afin que , comme dit faim I 
Grégoire ,  nous ne cherchions pas i 
les louanges des hommes ; & il I 
ferwblie que notre Seigneur dit la I 
même ebofe : N e  fasses point fo n- 1 
net U  trompette d eva n t v m  > ce
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l u i  e f t  d a n s  l e  m e m e  f e n s .

Que votre lumière ¿(luire telle-  

itnt devant les hommes ,  quils 
'oient vos bonnes oeuvres ;  e n c o r e  

j q u ’ o n  v o i e  p a r  l à ,  q u e  l a  d e m a n d e  

v a  p l u s  l o i n  q u e  l e  t e x t e ,  e n  d i *  

f a n t ,  Qu’tls glorifient votre Per» 
qui eft dans les deux, &  q u ’ e l l e  «  

l e  m e m e  d e f l e i n  d e  p u r i B e r  l ’ i n -  

r e n t i o n ,  p a r e e q u e  l e  m o t ,  afin 
que,  g o u v e r n e  l e  f e n s  j u f q t f à  U  

tin,  v û  q u ’ i l  n e  ^ a r r ê t e r a  p a s  à 
d i r e  ,  Que votre lumière ètlaire 
devant les hommes,  afin qu’ils voien9 
vos bonnes œuvres,  p a r e e q u e  s ’ i l  

s ’ a r r é t o i t  l à ,  i l  f e r a i t  u n  f e n s  c o n ­

t r a i r e  à  c e l u i  q u e  n o t r e  S e i g n e u r  

a  v o u l u  l u i  d o n n e r  ;  m a t s  i l  d o i t  

g o u v e r n e r  t o u t e  l a  p b r a f e  j u i q u ’à  

l a  f i n ,  f ç a v o i r ,  afin qu ils glorifie»» 
votre Pere qui eft dans les cieux, 
n e  p o u v a n t  a v o i r  d e  p l u s  n o b U l

H ij
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objet dans toutes les opérations,
aue d’agir four la gloire de Dieu.
* De-là il iéfulte , que tous ces 
pillages , &  un grand nombre 
Vautres lemblables qui fe lifent 
dans l’Ecriture, le réduifent à 
établir pour les différentes paroles, 
manières, phrafes, & comparai- 
fons, une feule maxime, fçavoir, 
qu’en toutes chofes nous agirions 
pour Dieu, en Dieu, &  dans la 
vûë du fer vice de Dieu, foit en 
public, ioit en fecret ; parceque 
fi nous agiffons pour nous mêmes, 
& pour être loués des autres, no­
tre Seigneur a prononcé que ceux 
qui ont ces motifs , Ont déjà regâ 
leur récomfenfe. ,
■■ -■ •Cela luppofé, celui qui doit 

faire quelque aâion , doit avant 
toutes choies purifier fon inten- 
POAi en agiflant avec. fincérûé
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vérité; prenant garde , comme 
dit notre Seigneur, que la  lum ière 
qui eft en lui ne f i  change en ténèbres 
Luc j 2 1 .  parceque.fi ion inten­
tion eft bonne, fanion le fera 
.aviffi : S i v o t r e œ i l e f t  fim p lei tout 

m u e  corps.fera lum ineux. ï 
.a -Aiant fixé cette intention > &
J'aiant purifiée avec la‘grace de 
Dieu, le. Chrétien doit, le gou­
verner dans Tes a étions ; avëc cet 
efprit de diierétion, comme en 
cette même rencontre, difoit Je 
grand laint Grégoire : Faifons pa­
rom e de telle forte des exem ples de 
lum ière, que par la difirétionde la  
bonne œ uvre, nous dé fr io n s  toujours 
le  fe c r e t , Greg. fur les Evang. ? 
- La première régie donc qui 

doit nous gouverner en cela > eft 
J’inicntion pure ; &  ce qui doit 
donner la forme à faétion, eft la

H i i j
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direétion fpirituelle, (ans faire cas 
de la vanité, ni pour la faire,ni 
pour f  omettre. Pareeque quel*- 
quefois la vaine gloire gouverne 
les bonnes aôions , quelquefois 
elle les accompagne, &  quelque­
fois elle les fuit ; quand elle 1« 
gouverne, elle efl mauvaiievparce- 
que faôion eft foumife à la vani­
té} & qu’elle a la vanité pour ante: 
8î c’eft ce que notre Seigneur a 
en horreur, & ce qu’il reprend 
en toutes occasions, parcequ’elle 
vuidel’aâion de mérite, & la rem­
plit d’orgueil ; & Dieu nous veut 
humbles, & nous devons l’être, Bt 
travailler pour cela. Mais la vani­
té qui accompagne le bien quand 
on n’y donne point Ion eonfente- 
ment, ou celle qui le fuit avec 
des applaudiffemens, étant tné- 
prifée, elle ne porte aucun dom-
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mage , parcequ'elle eft comme 
l'ombre à l'égard du corps, qui 
n'embarade que celui qui eft af- 
fés foible pour s'en mettre e» 
peine; ■ ■ ,•
' Sur cela confidérez ce que dit 
le dévot faint Bernard en une oc* 
eafion où il fut attaqué de cette 
tentation , ( qui a Îouvent coû-' 
tume d ’être fâcheuie aux plus 
grands Saints. ) Ni pour toi je fe* 
rai le bien, ni pour coi je céderai 
de le faire. Saint Vincent Ferrier 
recevant de grandes louanges peur 
les miracles qu'il foiloic, &  pour 
la multitude de peuple qui le <1 
fui voit, étant interrogé, s'il n’en |  
âvoit point de vanité, il répondit î JS 
Qu elle aille, qu'elle vienne, mais ^ 
qu’elle ne s'arrête pas. Et faint 
Auguftm dit de foi, que pendant 
trente années de vie fpirituelle ,
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il n’avoit pû venir à bout de cef- 
fer de fe glorifier naturellement, 
lorfqu’on le loüoit, ni de s’at- 
trifter , lorfqu’on le blâmpit ; 
mais que la partie fupërieureiiné- 
prifoit ces fenûmens de la nature, 
qui lui étoient plûlôt une,oçça-; 
fion de mérité & de récompenfê, 
que d’embarras ; d’autant que no­
tre Seigneur ne hait point les feu*» 
timens, ni les. peines; mais feule­
ment les mauvaisconientemens & 
les "fautes, ^«.,1 »• b

Réduiiaht donc toute cette doc* 
trine à la pratique des chôfes qui 
jfe doivent faire en public , &  en 
feCret, ( ce que contient la de- 
mande, j  on n*èn peut donner de 
régie certaine plus itBguIit're , que 
ce qui a été dit ci-devant,  d’au­
tant que cela dépend des cas par* 
ticuliers, & deleurs circonftances.
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[Généralement parlant , ce que 
tous les gens de bien &  les par- 
'faits de la profelfion dont on eft, 
font en public , on le peut faire 
de même en public.

Par la même raifon, tout ce qui 
eft naturellement bon , ne doit 
pas être fait en public avec gran­
de précaution : fi ce n’eft que par 
quelque accident, il venoit à être 
mauvais, ou à caufer quelque mau­
vais effet. C’eft une bonne chofe. 
de donner l'aumône en public, &  
on en juge du bien : c’ tft une bonne 
pratique de réciter fes prières dans 
l'Eglife , &  d 'y demeurer avec 
dévotion ; &  on en juge du bien. 
Dans les aiïemblées & congréga­
tions , il eft bon de fuivre les ma* 
niéres des plus fervens, & on n’en 
fçauroit juger que du bien; Si 
ainfi de tout le refte, pourvu que
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çe(oit&vpc bonus intention:jQ» 
votre lumière éclaire devant les hom­
mes* afin qu'ils glorifient votre Feu 
qui efi dans les deux.

Les mortifications extraordi­
naires , &  qui pour elles - mêmes 
demandent le lecret, comme de 
porter le cilice, de prendre des 
difeiplines, &  de pratiquer d au­
tres exercices intérieurs de cette 
qualité, veulent être faites en 
fteret. Et ainfi U prudence doit 
régler toutes ces chofes, & non 
point la politique humaine : & 
pour cela il faut confulter fefpric 
&  la lumière de Dieu, afin de 
diftinguer ce qui eft parfait , de 
ce qui eft imparfait, & de féparer 
la paille du grain. Pour cela les 
régies iuivantes feront toujours 
bonnes. ' -

La première, devoir foin pen-
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ant la journée, &  particulière« 

mtnt lem aiirt, de purifier ion in­
tention, &  d ’offrir à D ieu toutes 
f  s oeuvres ; &  le plus fouvent que 
cela fe pourra fa ire , ce fera le 
meilleur. :
La fécondé, de défirer faire en 

particulier, tout ce qu’on fait en 
public:de forte que, comme dit 
faint Grégoire * que nous fou h tit­
rions toûjoürs le fu ret , en ce qué 
nous fommes obligés de flirt éii 
public, comme d’affiflter aux con­
grégations, vifiter les Hôpitaux* 
donner l’aumône, &<\ pârcequ'a- 
lors Dieü regarde les intentions, 
& non pas l’aétion : &  encore 
que l’avion fuit fuivie ou ac­
compagnée d’applaudiffemens ou 
de murmures, on ne doit pas Cef- 
i'er de faire le bien.

La troisième, de faire en forte
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d avoir en vûë dans toutes fes œu 
vres, la gloire de Dieu, & non 
pas la fienne propre; &  d’implo 
rer très fou vent pour cet effet, le 
fecou.rs de la grâce divine, avec 
lequel un Chrétien n’a rien àcrain 
dre ; & je le répété encore, par- 
ceque tout dépend de la graeequi 
s'obtient par k  prière ; &  à l'é­
gard de la bonne intention, celle 
là fera toujours la meilleure, qui 
fera moins intéreftée.
,sLa quatrième , de parler peu, 

pu point du tout , du bien que 
4 on kit; de louer les aétions des* i

autres y de méprifer les (iennes 
propres ; de ne point s’affliger de 
ce qu’on en murmure &  qu’on 
ne les loue point ; &  fi cela ne 
peut être en la partie fenfitive, 
faire en forte qu’il {oit en la par» 
aïq raisonnable. ? r i

U
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La cinquième, de faire toutes 

hoies avec le confeil d’un fage 
ireâeur, qui ait deux qualités; 

a première, quil foit içavant; 
a fécondé , qu'il foit pieux &  
pirituel; parcequ’à la faveur de 
a lumière de. la fcience &  dé 
’efprit, il vous conduira invaria­

blement dans tous vos doutes*
La iixiéme , de tenir pour le 

meilkW en ce genre d’œuvres de 
furérogation, d'obéïr ,de ne point 
faire le bien, que de faire ce qui 
eft le plus parfait, en cefTant d\$£ 
béïr ; parceque robéïffanee|0ffàü:r 
objet de captiver lavt^m e dans 
fa racine &  dans fon tout; & que 
les œuvres de furérogation n’ont 
pour but, que de la fortifier dans 
les branches & en fes parties; &  
ce qui eft d’obligation Remporte 
fur ce qui eft de perfeétion, &  le

1 I  '
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tout fur la partie i &  fi Dieu aime 
mieux ïobéïflafftce que le facrié. 
ce , il la préférera au e ilic e , à la 
diicipline, &  aux autres mortifi. 
cations. ' ' !

Ce que fai d it , s’eft préfenté 
à moi pour répondre à ce qujj 
m’a été demandé , &  je foûmetî 
toujours mon jugement à un au­
tre meilleur, & particuliérement 
dans Ces matières, où je né fini) 
pas fort intelligent, dont mêrfté 
jéft’âiauéune connoifTariee, cotai 
me le moindre & lé dernier déï 
mortels ; & que l’on ne Îçatnteit 
bien’ raiionner de' ce que l'on né 
peut pas faite. Je défire toâjoüri. 
& en toutes chofes, le plüS grand 
féÿéicé, & la plus grande gloiré 
ife Dieu. A  Ofma le quatorziémé
joâfr dé Mars de l’année i6'ÿ8.
' f  J e a n , Evêqué d’Ofma.
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lés Richeffes de U Science du 
Salut, &id trim fitte de Tiff tit 
du mende» : * 1 ■ ‘ : ‘ ■’

! . - * :fi : ..3̂  vù'V: i

■■ "i r* '■  —  ■ ?* J  t
TT . r * ; '■‘-I

C H A P I T R E  P R E M I E R .
jr- ■ * 1 • '-■*’-if * -p î̂JLjé

N e nuit de N oël, peip* 
dant que Ton le préparoir 
pour ¿es Matines, un bon 

Curé fe retira en particulier » 
pour jpéditer fur le M îflére de 
f.ate heureuie nuit. Sa médita­
tion fut fi profonde, qu’ i l . entra 
en exiaie, &  crut, être nu des

Iij .
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Pafteurs, qui appellés par la voix 
des Anges, alloient en Bethléem 
pour adorer ce iaint Miftére ; 
s'imaginant à travers les ténèbres 
épaides qui couvraient les plaises 
&  les montagnes qu*il traverfoit, 
aller à de grandes ̂ lumières , qui 
fortoient de l'Etable ou étoit ce 
divin Enfant. Quand il y  fut ar­
rivé, il la trouva fi remplied’An- 
ges & de perfonnes pieufes, qui 
y  étoient occupées, tés uns à chan* 
ter des, louanges, les. autres of­
frant despréfensau nouveau Né, 
que ce bon Paftèur'n*y put en* 
trer; mais fe tenant à fa houlette , 
&  levant la tête le plus haut qu’il 
put, il apperçût, pàtdeflus les au­
tres , la fainte Vierge qui préfen- 
toit le petit J ésus à faint Jofeph, 
lequel avec beaucoup 'de révé­
rence adoroit cet abîme de Pivh
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nité». réduite darfs la petite’ ’Vire 
conférence defafainte Humanité 
Ce Pafteur .s’écr iaauffi-tôt Sei­
gneur , qui venézv.en ce monde 
pour conduire vos brebis, Pafteui' 
éternel, donnez aux Pafteurs des 
lumières & dès grâces pourcon- 
duire celles, que -vous avezfcôtiïf 
fiées à leurs foins* Je  fuis un Baf* 
teur aveugle, comment conduis 
rai-je les. auteesi que votre ^rc^ 
mier miracle ,ôm on  Dieu, foie 
de me donner 11  i u im é r e * J f ^  
tre première miféricorde ideft’di 
médier , à marinière. Car .enfin* 
je fuis égaré, moi qui fuis, obligé 
de montrer le chemin auxauires. 
Il repréfentoit cela-plusieurs fois 
pouffant de f i . grands. foupirs -, 
qu’au bruit de (es cris, un Ange 
Le tourna vers lui, &  lui dit : Mon 
»rai, prends couiage, &  ne.dout«

i  iij
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poijBt que te Dieu nouveau àé* 
pp tacite. Le ttiile Payeur con­
tinuant íes plaintes, dkà l'Ange t 
Q bienheureux Jaipric qui voiç? 
tn&pfiines, &  qui par les ternie 
tel de votre excellente nature , 
cotmaifiez les foibtefFes de la 
mienne 9 aidez - mqi, &  prenez 
pitié de mes miféres. L'Ange lui 
répondit: Je le ferai Volontiers $ 
puisque nous femmes fur teittf 

v pour aider les Pafteurs, auftt-bien 
’que pour adorer le Seigneur. Le 
Pafteur ravi devoirtant de bon- 

dans cette nature Angélique « 
ridant grâces à Dieu, repartie 
i  l'Ange; Hélas 1 je fuis aveugle t 
U  il tne faut des yeux de Lin» 
pour conduire mort troupeau. Il 
*è pérd , & je me perds àvec lut 
fc Ange lui dit : Cette nuit don- 
ne à ‘la terre unefr grande tu*

i ■L A
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iniere, qu’ il eil iropoffible qu'elle 
manque à celui qui la cherche. 
Si tu es dans l’aveuglement que 
tu dis, Pafteur,tu es en effet di* 
gne de pitié; &  il y  a donc bien 
de l’apparence que tu n'a jamais 
été aux faimes Régions > où Ton 
voit le divin Palais d’uneiaime 
frincefle que l'on appelle Stïenci 
dit Sdlat, daqs lequel toutes les 
vertus y  font leurs demeures. 
Pafteur » juiqu'à ce que cette di­
vine Science rais éclairé, il eil 
certain que tu ferastoujours dans 
les. ténèbres, $  que tu ne pour- 
tas jamais conduire les autres. 
En quel lieu , d  faint Ange, dit 
le Pafteur , font cesCéleftes de­
meures ? Quel chemin faut il te­
nir pour y arriver ? car enfin jé 
veux iortir des ténéhres de l'ig­
norance. Si tu veux venir avec



1 0 4  V o i a ô e
moi, lui dit l’Ange, en peu de 
te ms. je te ferai voir de grandes 
chofes. Je te ferai voir clairement 
à- travers les ténèbres de eette 
courte nuit, dés lumières à la fa­
veur defquelles tu pourras te con­
duire  ̂: &  donf tu éclaireras ton 
troupeau. Je vous fuivrai , bien­
heureux Efprit, dit le Pafteur j 
encore bien que je ferois très- 
content de ne point fortir de 
cette nuit, de ce lieu où le Sei-i 
gneur eft adoré; car en m’en éloij 
gnant, quel grand bien puis- je 
trouver ailleurs ? J ’y confens dit 
l’Ange, tu n’en fortiras point, & 
cela eft très-conforme à mon in­
tention : tiens-toi donc fermé à 
ta houlette, arrête tes yeux, fur 
çe Seigneur de lumière, ton corps 
ne fortira point d’ ici ; mais ton 
Efprit fans s’éloigner de Dieu »
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me va iuivre par-tout où je lë 
vas conduire. A  peine l’Ange eut* 
il achevé de parler, que le Pai* 
teur le fuivit d'efprit, par letranf. 
port de toutes les puiflances de 
fon ame, qui opéroient par-tout 
où il alloit. E t quand il fut ré* 
venu de ion voiage , il nie le ra­
conta ainii. --

, . ’ - 1 ''Il * - * ■

. ' : c h a p i t r e  ï i . : “f f i î\ T ■ : i   ̂ J * r , ' h %■ t \ * -l z? 1 A- * * W * i  - Jf

Le P a fie ut Attâttt ¿u PaIaîs de ta 
■ Science du Salut y efi rencontré 
J f* r  l’ Amour propre, qui le mine 
-4 celui de l ’Lfprii du monde»'  *

-■Ai . i.-Vi/u y-j -&Û
^  E t Ange, me d it-il, më 
•jmena par un païs que je 

“t f  n’avois jamais vû ni ’ cbnü 
> &  au-Jieu d y  trouver autant
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de 4°vceurs & de confolations 
cpje j’en gqûtÇiis dan? l’étable aur 
ppèf du Seigneur nouveau-né, 
çeue nuit quj fyjojt commencé 
de p’être fi ?gr.éabje, me devint 
yffîf lors bi,e# fâcheuie. Je pafr 
fotf pif des montagnes couvertes 
dje neiges , par des (entiers en 
apparence égares, par descôtcaux 
difficiles ôr rudes, & ce qui m'af- 
fiigepu, c eft que je ne voiois pas 
toujours mpn.G^ide ,,qui £puvent 
me laifïoit fouffrir, fans me dire 
quelque ippt dç copfolation. Ij 
(iii$frivnit quelque Fois de demeu­
rer ferrière, pie fajjfym marcher 

s«#? ji^près beaucoup 
de fatigue &  de travail, je me 
^ rp # i vers )t»i, Siiuidis.-Hélasi 
PJ00 fypo Ange» voici des chemins 
b^e# pénibles & bien obfcurs : la 

qui roeipit fi agréable en
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l’établi où répofoît! lé Seigi^éur, 
Hi’eft- déVenuÎbién tèrribïé. Voû$
me coridùiféz iéfpàé d e i Chèihiidé 
incendi», I  ùnefiApéùt-étré bietì 
fncóítéme. Jé i i ’apperçois pü$* àtfé 
ces fèmierS foïértt ftïéÂ frífíés î j*é 
cherche la lum ière , & je né ren­
contré ¿píre des abîmes d é réiié- 
feres , dés' prédites ĉ ui ú i'tít* 
fraient, des routés qúi nié déïû^ 
fen t,& m efejd teÂ fÀ m s lé t t'ouï 
ble: je fuis à cflémï perdu ? né thë 
trompez-vous poiht? Mon’ boti 
Ange a fors me donhirtr coura­
ge, àie de fc! fo l dé^'efpérsin'dè i 
ce ft pàr ces chëtmhs qü é 1*06'Vé 
au Palais d é ìt  Science d u e llò t ,  
où ht Chafité éiV toute- püiöarttfei 
he perds point courage, St fôis 
perfëvérant, car C’d t  aittfi qu’il 
faut commencer.-Tou¿ céux quai 
demeurent dausces céleíles hâbT-
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tâtions j ont tenu ce même che­
min. Les commencemens font à 
la vérité difficiles &  obfcurs, mais 
C eft par ces/yoiesqu’on va à la 
lumière comme,, de la nuit au 
jour, des peines au repos, St du 
combat à la couronne. Je  pris 
donc courage, & avançant tou­
jours le chemin , il commença à 
paroître plus aifé & plus facile,, 
y  appercevant un peu plus de 
clarté , cependant je ne laiffois 
pas que d’être toûjours un peu 
trifte &  inquiet ; mais après avoir 
encore bien marché > m’imaginant 
avoir trouvé lahn.de ce chemin 
fi pénible, j ’arrivai à >des terres 
agréables, où j’appçrçûs plpïieurs 
belles habitations remplies de peu­
ples de différentes profeilions. 
Aufli-tôt que j’y fus arrivé. Va -
VjiQUi freprt qui eft un jeune

a > ■. < ... •« « ■
homme
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homme fore bien fait» m’acco ih , 
lequel me parut fort curieux &  
amateur de loi-m êm e. I l ie re- 
gardoit iouvent, &  s*écoutoit par- 
1er; &  quoi que fes geftes &  fes 

! aâions me parûiTent un peu trop 
; affeâées, je ne laiiTois pas de (en« 

tir en moi je  ne fçai quoi qui me 
le faifoit aim er. 11 a voit les yeu x 
grands, mais la vû ë courte ;  il me 

i Ht fort bon accueil » &  de grandes 
careiTes. D ’abqrd qu 'il fut avec 
moi , mon Ange difparût, ainli 
j'eus ce jeune homme pour A n­
g e , à qui je dis fam ilièrem ent .• 
A m i , je viens' en ces quartiers 
exprès d 'un pats bien éloigné ,  
pour voir le  Palais de la Science 
du Salut , je youdrois bicn fçaVoir 
(i vous pourriez m’y  mener. Mon 
difeours d'abord l'interdit un peu: 
‘mais après avoir un peu p en fé,
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la joie parut fur Ton vif age, &  H 
me répondit , Très* volontiers,; Je 
t'y mènerai, fuis moi.Il mémo« 
na par fa douce çonverfation, 
approuvant tout ce que je difois* 
&  je neme fouviCnspoint quê; 
pendant tout le tcms que je fus 
avec Jui, il me contredit en la
moindre choie ;  finon qu 'il taé 
reprochait quelquefois que j'éa 
fois trop iérieux de retenu. Je  vous 
avoué*’ qu encore que fes flatteries 
me donnaient beaucoup à pem 
1 e r, je ne laiiTois : pas que de Je  
cro ire ; je  le trouvois fl agréabie 
que je ne pouvois m’empêcher 
d'avoir d e  l’amitié pour lui • je 
faifoism êm e mohi compte d ’en 
faire  ̂ mo» guidc,peqdant leu t 
moi) Yoiage. ••■{ ¡•'■‘¿»-»iiov d

Après avoir marché longrtcins 
,enft mble , nous arrivâmes à un
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palais qui étoit de'grande apparen­
ce , dont le Portail magnifique 
portoit ces mots gravés en lettre 
dOr,  G l o i r i 3J o i e , R e Pos . 
L’on y voioit de la porte de très- 
beaux jardins, l’on y  erttendoit 
des voix &  des concerts charmans 
au-delà de ce qu’on peut s’ima­
giner. Ce lieu paroilToit lin vrai 
Palais enchanté. J ’y  allois entrer, 
& déjà y  avois un pié dedans, 
lors que j’apperçûs mon bon An­
ge , que je croiois abfent, &  au­
quel je ne penfois plus, qui me 
retint par le bras , me difant a 
Que fais-tu, malheureux, où vas- 
tu entrer? Je lui fis réponïe, que 
j’allois entrer dans le Palais de la 
Science du Salut. Arrête, me dit- 
il j ce n’eft pas celui-c i. Alors je 
demeurai fort furpris. Mais ce 
jeune homme qui me conduit >

t
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lui dis-je, m'a dit que ce l’étoif. 
Ce jeune homme te trompe, me 
répliqua- t'il, comme il fait à tous 
ceux qu'il fréquente. Reviens 
avec moi, &  fçacheque ce Palais 
eft celui de l’Ëfprit du monde. 
Ce jeune homme qui t'a conduit 
ici, & qui t'a fi doucement di­
verti par le chemin, c'eft l'A­
mour propre; cette promptitude 
que tu as eue à le fuivre &  à le 
croire, c'eft l'alliance &  lafimpa- 
tie qu'il y  a entre lui &  ton ame, 
qui te faifoit trouver fa compa­
gnie agréable ; le dégoût que tu 
avois de fon affectation dans tout 
ce qu'il faifoit, vient de la lumière 
de la raifon qui t'éclaire toujours 
.quelque part où tu aille. 11 eft 
vrai que je ne fus jamais plus fur* 
pris, de voir une fi grande mé­
chanceté de l'Amour propre , &





ZThapxtì̂  III*
2 * t e i l t *  c o n d u it r  It *Sf~ dttfu* cul jPaZaitr'tÙLs 

l a  A fti& nce- d it  x fd fu tr *
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la trahiion qu’ il me faiioit. Je me 
tournai alors vers lui, & lui dis 
tout en colcre : Comment traître ? 
en flattant » tu donne donc le coup 
de la mort aux gens, une autre­
fois je te reconnoîtrai- Quand il 
fe vit découvert il s’enfuit, &  
mon bon Ange diiparut auffi en 
même tems à mes yeux. i

( ; ’

U Pafieur eft conduit far le faittt

A L ors me voiant (eul, &  
ne fçachant de quel côté 

. tourner, je vis venir à moi 
un autre jeune homme, gai, vê­
tu d’une étoffe de couleur très-

Défit an Palais de la Science > 
Au Salut. ■ / ' 'y

C H A P I T R E  I I I

>

K  iij
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vive; & me vaianc fans guide> 
je lui demandai s'il vouloir me 
mener au Palais de la Science du 
Salut. 11 me répondit : Très-vo­
lontiers , je le veux bien* Ce­
pendant j’étois un peu fur la dé­
fiance; car je craignois que celui- 
ci ne fut un pareil à cet autre 
qui m'a voit fi finement trompé. 
Mais avant quede mc laifler con­
duire par lui , je voulus fçavoir 
qui il étoit. Je lui.demandai fon 
nom. Je me nomme, me dit-il, 
Saint Défit. Ce nom me plut ailés, 
outre que je voiois en lui je ne 
fçai quoi de célefte, qui me fai- 
foit croire qu’il ne me trompe­
rait pas. Je le priai enfuite de 
m'y accompagner, & de ne me 
point abandonner; ce qu’il me 
promit. Il me conduiiït par des 
chemins tout - à - fait contraires à
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ceux par où l'Amour propre m’a- 
voit mené ; dont je fus fort furpris 
& tout ènfemble bien confolé, 
jugeant par là que le chemin de 
ces deux grands Palais, ÎÇàvoir 
celui de la Science du Salüt, 8c 
celui de l'Efprit du monde , 
étoient bien différais l’un de Tau« 
tre. Un de mes étonnemens f u t  

de voir que ce Palais de l’Efprii 
du monde étoit fi grand, qu’en» 
core que j’eus déjà beaucoup 
marché le long des murailles qui 
l’enclofent, il me fembk>it que 
je n’en verrois jamais là En. Je  
vis enfuite qü’il touchoit d ’un 
bout, au Palais de la Science du 
Salut ; mais avec cette différence» 
que des fenêtres de celui de la 
Science du Salut, on pouvoit voir 
tout ce qui fe pafloit dans celui de 
l’fifprjt dumonde ; &au-contrai«
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r e , de celui-ci onnepouvoitrien 
voir dans l'autre»

J ’arrivai donc au Palais de la 
Science du Salut » qui n’a pas gran­
de apparence, pour ceux qui n’y 
ont jamais été ; dont le Portier , 
que Ton nomme ixfcrtence, a je 
ne fçai quoi de choquant qui re­
bute d’abord. Cependant je le 
priai de m’y  laitier entrer. 11 me 
fat réponfe que je le pouvois, & 
qu’il n’étoit point là pour refufer 
la porte à perfonne ; bien au con­
traire , qu’il avoit ordre de l'ou­
vrir à tous ceux qui vouloieht y 
venir, &  qu’aiant avec moi le 
faint Défir, j’y  ferois le très-bien 
venu, &  même mieux reçft que 
ceux qu ilyavoit lui-mêmeamenés. 
J ’y  entrai donc, accompagné du 
iàint Défir* Mais je ne içai fi 
ce ne fut point laphyfionomie
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de ce Portier qui d'abord nie 
déplut , &  qui me faifoit de la 
peine à entrer plus avant ; &  fans 
le faint Defir qui me fortifia St 
me donna de la réfolution, je 
crois que je ferais retourné fur 
mes pas. Mais j ’aurais eû grand 
tort de ne pas furmonter ma lâ­
cheté par un peu de violence 
que je me fis ; car je n’y eûs pas 
fitôt fait quelques pas, que je 
me fentis faifi d’une fi grande 
joie , que j’en étois tout hors de 
moi'fnême.

Je trouvai dans ce Palais une 
quantité de perfonnes de grand 
mérite, qui me firent beaucoup 
d’accueil, fe réjoüiflanc de mon 
arrivée. Chacun m’y fit tant de 
carrelles, que quand j’aurais été 
leur propre enfant, ils n’atyroient 
pu m’en faire davantage. ÿ ?
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La porte de ce Palais paroiffôît 
petite & baffe à ceux qui y  ve- 
noient du côté du Palais dé KE1-. 
prit du monde » toutefois il y 
avoit dedans plufieurs différentes 
demeures très-magnifiques, & dé 
très-beaux &  grands jardins > 
ie promenoient diverfes perfon- 
nes de grande feience, Les tins 
g'occupoient à méditer» 1 es àti» 
très à prier P ieu , quelquefois 
ils converfoiént les uns avec les 
autres ; même il y  en avoit qui 
enfeignoient les nouveaux Venus» 
On y voioit atiffi des Dames de 
très-rare beauté & de grande mo- 
deftie» dont les difcours étoient 
très-honnêtes, & leurs habille- 
mens très-modeftes. L’on h’en- 
tendoit point en ce lieu de coii- 
teftations, tout y étoit en paix , 
peribnnen’y  diloit rien que bien
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à propos, &  chacun y  étoit con­
sent. ■ • " j - " :  \ '.i

Je  demandai au faint Defir* 
qu’elle étoit de toutes ces demeu* 
res, celle de 1% Science du Saluta 
il me dit qu'il, m’y  méneroit 4  
mais qu’auparavant il ialloit que 
je vîiTe la Confidération , qui 
étoit .une dame trèsfage, quoi 
qu’elle fût un; peu, lente en (et 
affaires i qu’au-refte * c’ étoit une 
perfpnne dont la Sçiçnçe du Sahit 
faifoit grand cas , laqueUcétoit 
de ion confeil, en: toutes Tes, affair 
res. J ’allai donc avec le. faintPé- 
Ûr, vers une maifpn fort retirée è 
QÛ je trouvai deux gardes à da 
porte 1. cela me lit croire d’abord
que j’aurois bien de la peine i  
parler à cette Dame » ce qui .fit 
que je pris la réfolution de pafifer 
outre, &  d’aller droit ©u jecroiois
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trouver la Science du Salut. Mais 
le feint Deiir m’avertit que je 
ne ferais pas bien venu chés elle,. 
fi je ne voiois auparavant la Con­
iidération. j ’avançai donc vers 
ces gardes qui me demandèrent 
qui j’étois, &  Ce que je cher, 
chois, ajoûtant que j’eufle à me 
retirer & à les laiiler en repos. 
Ces paroles rudes m’éfraiérent: 
cependant je leur dis que j’étois 
un Pafteur qui déiiroit voir la 
Science du Salut, & qu’on m’a. 
voit dit qu’ il falloit auparavant 
voir la Coniidération , laquelle 
me devoit donner accès auprès de 
cette grande Princefle. Je  les priai 
en même-tems de me dire leurs 
Uoms ; ils me répondirent qu’ils 
s’àppelloient Retraite & Solitude) 
gardes de 1a Coniidération, lei- 
quels avoient foin de (on repos ;

mais
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mais qu’aiant le iàmt Défir avec 
moi, je pouvois entrer.

Je ne fus pas plûtôt entré , que 
le (aint Défir me fit monter à une 
haute gallerie qui lavoit vâë fur 
de très-beaux Jardins où il y  
avoit des fontaines très-agréables.
De cette gallerie je paflai en une 
autre d'une extrême longueur, ¿g 
& par tout le filence y étoit fi j|| 
grand, que Ton ri*entendoit autre MÊ 
bru it que celui des feüilles des ar- l i  
bres prochains, qu’un doux &  1 1  
petit Zéphir mou voit un peu de-  ̂
dans ces galleries. On y  voioit plu- 
fieurs belles peintures, repréfen- 
tant des defèrts, divers païfages, 
de grandes plaines & de hautes 
montagnes. Il y  avoit auffi un 
grand nombre de perfonnes de 
l’un & de l’autre féxe, tous a (fis 
en de riches fauteüils, méditans

L
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dans uti profond filence , Les uns 
attentifs au Ciel, les autres Us 
•yeux baillés contre terre, d'au­
tres regardant ces beaux jardina­
ges , & ces belles fontaines. De 
|àje paffai dans un autre apparte­
ment » où je trouvai encore plu­
sieurs différentes perionnes en la 
pêrnç poilure , de maniéré que 
je ne trou vois pcifbnne à qui 
pouvoir parler ; & li ce n'eût été 
le fairtt péiir qui toujours m’ac- 
compagnon, j’euife crû que tout 
ce que je voiois nétoit que chi­
mère & quamufement. J ’arrivai 
enfuite à une très-belle & grande 
falle iOÙ il y ayojt une grande 
Bibliothèque, au bout de laquelle 
pn y  voioit une très-vénérable 
dame qui lifoit avec grande at­
tention. Je demandai au faim Dé- 
fit <jui étoit cette dame , Sc fi
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c’étoit la Confïdération , di me 
répondit que non ; mais que c*é¿ 
toit ía mer¿ qui fe nomme ieftute9 
& que fa fille étoit dans un autre 
appartement plus éloigné. Jefa-* 
l u a i  cétte grave perfonne qui me 
reçût avec beaucoup de civilité; 
elle traita aufli le faint Défir avec 
grand accueil , &  c’eft une cho­
ie admirable comme i l  étoit efti- 
mé d'un chacun ; car d'abord 
qu’on l’appercevoit c’étoit à qui 
lui feroit le plus de careffes ;  
parcequ'il eil Fils, dit-on, d’urt 
très-digne Pcre , que l’on appelle 
Mérite du Seigneur , &  d’une 
Mere de haute extraction , que 
l ’ o n  nomme Grâce ; de forte, qu’à 
caufe de lui par tout où j’allois ,  
j’étois le très-bien venu. ; : » 
* Me volant dans une maifbn où 
il y  avoit tant de filence& de

L ij
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loifir , je crûs que je pourrais 
m'occuper du moins à lire U 
fubicription des livres, dont la 
Bibliothèque étoit garnie.Je m’en 
approchai, je vis qu’ils étoient 
tous faits par de grands Auteurs, 
tant Philofopbes que Théolo­
giens, qui avoient abandonné le 
Palais del’Êfpritdu monde, pour 
fe retirer dans celui de la Science 
du Salut, où plufieurs defquels 
traitoient de la brièveté de la vie, 
de la mort &  du mépris du mon­
de : c’ étoit là les Livres dont la 
Le&ure & la Coniidération fe 
fervoient.

J'admirai que dans une fi gran­
de Bibliothèque, il n’y avoit point 
de Romans ni de Livres de Co­
médie. J ’en demandai la raifon à 
laLeâure, qui me répondit d'un 
tir  un peu piqué, que dans le
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Palais de la Science du Salut, il 
nJy avoit point de tels poiions ,  
& que perfonne jufqu’à préfent 
n’avoit eûla hardieiTede lui faite 
telle demande. Je vous avoue 
que je demeurai bien confus ; le 
faint Défir même fut fâché de 
mon ignorance »cependant il vou­
lut bien m’excufer auprès de cet­
te Dame, lui difant que ce n’é- 
toit que d’aujourd'hui que j’étois 
entré dans ce Palais, &  que je 
n'avois pas encore vû la Science 
du Salut. Mais comme la Leâure 
eft une dame fort patiente, elle 
reprit ion premier agrément, &  
me montra avec douceur » qu'il 
y  a de certaines chofes que l’on 
doit retenir dans la penfée , &  
jamais ne les laiffer fortir. ,

Je  iortis de ce lieu pourpafler 
à l’ appartement où étoit fa Pillé

L  iij
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la confiidératïon , laquelle nous 
trouvâmes affife, le dos tourné 
vers la porte où nous entrions; 
là chaife où elle étoit affile étoit 
faite d’un bois très fort & de 
bonne odeur, la couleur en étoit 
trille : on appelle ce bois C on- 
no'tjfance. Elle avoit la tête appuie 
iur une de fes mains, regardant 
avec attention un grand Fleuve, 
&  de l’autre main montroit du 
doigt le cours précipité de fes 
eaux; difant de tems en tcms : 
Tout palfe & fuit de même. O 
éternité,  Enfer étemel,  ou ciel 
éternel,  mort certaine,  heure in­
certaine ,  compte éxaét,  vie relâchée, 
fiai fin bien petits,  peines horribles.  

Peu de tems après on lui enten« 
doit dire. Vous fouffrant,  mon Sei­
gneur , & moi me donnant du 
bon tems. Vous en croix , &  moi
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à mon aile. Vous affligé, &  moi 
riant. Dieu d'une infinie bonté,'<Ç£ 
je ne 1’aime point ! Dieu d'une 
feue infinie, &  je ne le crains point f 
Dieu d’une jufitce très fevére, &  
je ne m’amendé point ! A ces pa­
roles ii touchantes ,  je m’atten­
dris de telle forte, que j’ étois 

! prêt de m’aller jetter aux pîedtf 
de cette feinte Dame. Le faint 
Déiïr même commençoit auifi à 
rougir, de voir fortir du cœur 
de cette Vierge des paroles qui 
jettoient le feu dans les nôtres; 
Mais comme tout mon defleirr 
étoit de voir la Science du Salut * 
voiant la Çonfidération fi atten­
tive, & n’ofant rinterrompre, je 
demandai ou faint Défir à qui 
nous pourrions nous addreifer, 
pour faire comtottre le fujec qui 
nous amenoit en ce lieu. Là-
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deflus il vint à nous une fille de 
chambre de la Coniîdération que 
l'on dit être très éclairée, qui fe 
nomme Frcveidnce, à laquelle le 
faint Défit découvrît notre inten­
tion. La Prévoiance nous dit que 
fa Maîtreffe ne parloit à perfonne, 
mais qu'elle étoit toûjours auprès 
d'elle, pour dire à un chacun ce 
qu'il avoit à faire, ajoutant, que 
dans l’appartement attenant nous 
trouverions une jeune Fille, que 
l'on appelle Ferveur, qui-avoit 
ordre de conduire à la Science 
du Salut tous ceux qui défiroient 
voir la Princeffe. -
- ... » - " • ,
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C H A P I T R E  IV .

le Paftcur va voir U Pureté i  

d’intention.

N O u s allâmes â l'apparte­
ment que la Prcvoiance 
nous avoit enfeigné, où 

de la porte nous apperçûmes une 
jeune Pille, jolie & très-agréable, 
vêtue de couleur de feu , qui 
étoit feule, laquelle d'un vifage 
gay & riant paroit un Autel, &  
nectoioit les Images qui étoient 
deffus. Tantôt on lui voioit pren­
dre entre les mains l'Image du 
petit J é s u s , à qui elle baifoic 
les pieds, lui témoignant mille 
tendreflès. Elle n'avoit pas fi-tôt 
fait d'un côté , qu’elle s’en alloit 
de l'autre, fe proftemant devant

Sp ir it u e l . 1 2 9
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l'image de la falnte Vierge à qui 
elle diioit : O Vierge très pure t 
quand ejt~ ce que mon ante coin-, 
tneqcera à vous fetyir, & a yetu 
être agréable % Quand ejî-te que je 
reconnaîtrai l’amour que vous nous 
pèrte&par un retour de mon amour? 
Comme nous étions attentifs à 
tout ce que faifoit cet aimable 
Enfant, la Prévoiancè arriva, qui 
fut caufe que la Ferveur ccfla 
toutes ces carefles, à laquelle el­
le dit , que nous venions pour 
voir la Science du Salut. A l'inf- 
tant ce petit Ange pouiïànt un 
amoureux foupir, s’écria : Soiez 
béni, Seigneur, de ce que Ton 
vient vous chercher. Et me pre­
nant par la main , viens, cher ami, 
me dit-elle, ô que t-u es heureux 
d’avoir été choifi entre tant de 
gens qui le perdent dans le monde,

r
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pour connoître la vérité ! O âmes 
bicnheureufes qui afpircz à cet­
te divine connoiflance , prenez 
courage ! L'ordre que j’ai reçu 
de la Cunfidération, me dit-elle:, 
c’eft de te mener droit à la Science 
du Salut. Viens donc. Elle me 
eonduifit par un petit paflage, où 
fentendois chanter des Cantiques 
à rhonneur de Dieu. Elle me dit 
que ce petit paflage s’appelloit 
îrm ùtuie ; j’arrivai en peu :de 
-teins à l'appartement de la Science 
du Salut où je trouvai deux Da­
rnes , que l’on r\pmroe Vérité &  
Sincérité. Elles avoient tant dp 
reffemblance, que je les pris pour 
deux feeurs. La Vérité étoit ti és- 
helje, & avoir les yeux fort clairs. 
Elle étoit vétuë de blanc, & Ton 
habillement étoit fi brillant * qu’il 
etifortoit une très-gtande lumière;
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&  d’ordinaire elle eft auprès de 
la Science du Salut. Pour la Sin­
cérité , elle étoit fort modefle- 
ment habillée, fans aucune parure 
ni affectation ; &  elle étoit toû- . 
jours vétuë comme il plaît ï  la 
Vérité. Ce fut alors qu’ il me 
iembla que j’avois tout ce que je 
demandois, parcequ’au même inf- 
tant la Ferveur fut demander à 
ces deux Dames, lefquelles font 
foeurs de la Science du Salut, fi 
je pouvois me préfentér devant 
Ja Princeffe; la Sincérité fit réponfe 
qu’elle lui alloit demander. 
Quand elle fut de retour, elle 
nous dit que la Princeffe avoit 
demandé fi j’avois vû la Puttté 
d'intention. Je m’étonnois de ce 
qu’il n’y avoit que la Sincérité 
qui parloit, & que la Vérité nt 
diioic mot: l’on me dit que cew

Dam
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Dame ne parle jamais , mais 
quellefefait feulement entendre 
parla Connoiflance qui parle pour 
elle (ècrettement au coeur ; &  el­
le s’explique mieux quune Dame 
qui parle avec le bruit que Ton 
appelle Eloquence.

Comme je commençois de me 
laffer de tant de délais & de dif­
ficultés pour voir la Science dit 
Salut) je répondis à la Sincérité 
que j'avois tout vû. Cette Dame 
qui eft toute bonne me crût , &  
partit en même teins pour l’aller 
dire à la Science du Salut : mais 
la Vérité la retint» &  lui dit en 
ion langage qu’elle avoit vu dans 
mon coeur que je ne difois pas 
vrai. Il eft certain que je ne içai 
pas comme cela fe fit; car comme 
en parlant je tournois le dos à la 
Vérité > qui ¿toit devant moi »

M
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néanmoins je l’apperçûs auffi-tdt 
giiiTée dans mon cœur» qui me 
difoit fecrettement ; Pourquoi 
mens-tu ? Je fus pour lors b en 
(urpris de me voir parmi des per­
sonnes H bien éclairées; &  tout 
confus de ma faute , je priai le 
Saint' Défir de m’en obtenir le 
pardon , ce qu’il fit , après m’a- 
voir un peu réprimandé. La Fer­
veur auifi-tôtme dit, çaPaftettr, 
allons donc voir la Pureté d’in­
tention* Bile m’y  conduific en 
peu de tems, ou j’entendis un 
grand bruit que faiioient des jeu­
nes filles , qui balaioient le logis» 
J ’ejn apperçûs une entre les autres, 
que l’on nommePwprr Obfervaticty 
¡qui ramaffoit un cheveu , qu’elle 
'trouva par terre, &  qu’elle fut 
jetter par la fenêtre : une autre > 
que l’on appelle Diligence, qui
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regardait de côté &  d'aUtre » 
pour voir fi tout étoit bien net. 
j ’y en vis encore une troisième ,  
que Ton nomme Attention, la­
quelle éxaminoit & regardoit de 
près s’il n’y  avoit rien qui pût 
choquer la Pureté d’intention ; >
de forte que tout y  étoit fort m 
net. Je ne fus pas plutôt entré» M 
que la Diligence & l’Attention i l  
vinrent à moi ; parcequ’ dles s’ap- i| 
perçûrent que j’avois un peu les ®  
pieds poudreux, elles me firent 
fortir hors de la chambre pour 
les nettoier. Pour -1*Attention , 
elle ne faifoit autre choie que de 
regarder de fous côtés , mais la 
Diligence mettent la main à l’oeu­
vre. La propre ÎDbfervance étoit 
celle qui me paroiffoit la plus 
belle & la plus pure de toutes, &  
jamais ne voulut approcher dfc

M ij
I
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moi. On me dit que cette ver* 
tueufe Fille, pour fe conferver 
fi pure & finette, ne veilloitquc 
fur foi-meme &  fur la Pureté 
d’intention; &  que fa perfeâion 
confiftoit à croire toutes les au­
tres pures, &  avoir foin de fe 
purifier foi-même. J ’appris que 
par ce moien elle évitoit bien de 
petites querelles ; auffi étoit-elle 
toûjours regardée de bon ceil» 
&  chérie d’un chacun ; car elle 
eftimoit tout le monde, &  ne 
méprifoit que foi-même. Je vous 
avoue que cette aimable Fille me 
plut beaucoup. La Ferveur parla 
donc à la Diligence , à qui elle 
dit que je venois accompagné du 
faint Défir , avec un ordre de la 
Science du Salut pour voir la Pu­
reté d’intention, afin qu'elle exa­
minât fi j’étoisen état de paroître
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devant elle. Ce difcours m’éton­
na tellement que je me tournai 
vers le foint Défir à qui je dis 
que je craignois bien d’être re- 
fufé, s’ il ne m’afiiftoit; parceque 
je ne votais en moi quemiféres, 
& que l’on avoit bien raiion de 
fe défier de moi, éunt né comme 
j’étois, plein de corruption &  
de fragilité. Mais auffi qui pour­
rait paroître fans tache dans une 
maifon fi pure ? Le faint Défir 
me répondit, que pour bien voir 
en face la Science du Salut » il 
étoit néceflaire que je fûffe exa­
miné par la Pureté d'intention.
. Il me fit donc entrer comme 
par force dans l’appartement dp 
la Pureté d’ intention , où j’eûs le 
contentement de me voir parmi 
tant de lumières : mais au(fi me
vouât fi défectueux * j’en étais

M iij
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fout confus. D'abord qué je Fui 
entré, ta Ferveilr dit à cette très- 
pure Daifte , qu'elle m’ainenoit 
pour ïne faire éxaminer, &  voir 
S j’étois ert état de paroître de­
vant la Science du Salut. Alors 
la Pureté d'intention me tint ces 
paroles, qui fembloiént être au4* 
tant d’éclairs qui fortoiebt d’une 
lumière très - pure : A quelle fin 
Viens-tu ici chercher U Science du 
Saint ? Je lui fis réponfe » que 
c était pour apprendre les obli­
gations de ma cohfcience. Et que 
pféienŝ tU par-là, rfte dit-elle? en 
rendre un bon compte, lui dis-je. 
¡Qtt’tfpëre -  su obtenir de ce bon 
cofnpte que tu en tendrais l la rë- 
cûtnpenle étemelle ,ïui r é pondis- 
jb; t)é tiiXtùérey me dit elle ,  que 
iit nt Cherche que Ta réiompenfe,

é 1 que tu m teux fdtfe U^mt qttt
i " '  *



S p i r i t u e l . i $5> 
pur le profit qui t'en revient : f i  
Dieu ne te promettait donc point de 
récomptnfe,  tu ne te mettiois guè- 
rtsen peine delà Science du Salut,  

fuifque ce fi le prix que tu en ef- 
pére qui te l’a fait chercher.  Le 
fairit Défir & la Ferveur voiant 
que je me troubloisà ce difeours, 
me dirent tout bas à Foreille de 
répondre , que je ne cherchois 
pas tant la récompenfe, quoi qu’il 
fut permis de 1a délirer , que je 
diercbois pardéflus toutes choies 
la gloire & l’honneur de Dieu. 
La Pureté d’inrention qui s’en 
apperçut, s’ écria :  O ihvttels ! îl efi 
bon & jufie que vous aiez, foin de 
Votre bonheur'éternel,  mais pouvez.- 
Vous mieux vous l'affûter qu en tra­
vaillant purement pour Dieu, peur 
[on honneur & pour fa gloire.
« Enfin la Pureté d'intention riîé
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fie figne d’approcher; suffi-tôt 
que je fus auprès d’elle, elle ou­
vrit un beau Cabinet de criftal, 
dans lequel elle prit une clef 
qu’elle appelloit Propre Con- 
noiffance, avec laquelle elle m’ou­
vrit la Poitrine , d’où elle tira 
mon cœur, qu’elle (e mit à con- 
fidérer à la clarté de certains 
raions, qui fortoient de la face 
d’un très, beau Sauveur qui étoit 
peint dans cette chambre. Ces 
raions donnoient dans un miroir 
que l’on nomme Perfection, vis- 
à-vis duquel il y  en avoit un au­
tre que l’on appelle Apparence, 
lequel recevoit les raions du pre­
mier. Ce fut entre ces deux mi­
roirs , &  à la clarté de ces raions, 
qu’elle fe mit à regarder & à 
confidérer mon cœur. Jam%jp en 
ma vie je ne me trouvai fi étonne»
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quand je vis ce coeur au milieu 
de tant de lumières &  dans des
mains fi pures ; car ces raions don- 
noient j alternent deffus, &  le pé­
nétraient de telle façon, qu’il n'y 
avoit point de fi petits replis que 
Ion n'y vît très-clairement. Hé­
las ! ce fut bien pour lors que je 
le trouvai beaucoup plus miféra- 
ble qu'il ne m’avoit jamais paru. 
J ’y vis tant de miferes &  tant de 
défauts , que j’en penfai mourir 
de déplaifir. AuiÏHÔt qu’elle l'eût 
entre les mains, elle dit: Ce cœur 
péfe beaucoup. Elle avoit bien 
ration, car tous les foucis de ma 
vie, & la charge de mon Trou­
peau , y  avoient bien contribué* 
C1etoit aufli ce qui m’avoit obli­
gé d’aller à la Crèche pour y  
chercher quelque remède. Enfin, 
cette Dame pénétrant ce cceuc

t
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avec Ces yeux, comme avec de 
nouveaux raions, elle die encore ; 
J ’y  âpperçois bien peu de Karaéts 
du défit de voir la Science du 
Salut * à peine y  en a-t’il trois, il 
n*eft pas encore prêt d'en avoir 
vingt quatre : néanmoins entre , 
médit elle» & préfente-toi quand 
tu verras la Science du Salut , 
elle te donnera ce qui manque 
pour achever de te purifier ; peut* 
être que l'ardente; Charité y  en­
trerà avec toi , qui éft celle qui1 
confume le relie des • imperfcc- 
tions> Elle me rendit mon Coeur » 
&  me referma la poitrine, de 
maniere qu'on n'auroit jamais dit’ 
qu’elle eût été ouverte. Je iortis 
dé devant la Pureté d'intention, 
fans ofer lever les yeux , bien 
honteüx d'avoir vû un coeur fi 
gâté dans des maini fi purés. ‘
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Le fdfleur 1* voit U science dit
■ f' • f Sâtut. [.V

l u «F J: e *> *1 f t- U*

A ferveur & le faint De* 
iîr mernenérent dans fan- 
tichambre de la Science du 

Salut, où Je  trouvai la Vérité8c. 
la Sincérité qui achevoient d’inf- 
truire deux jeunes hommes &un 
vieillard :, lelquels fortoiçnt de 
devant cette ; grande Prinoeffe. 
Les deux jeunes hommes s’allèrent 
rendre Chartreux, fié le vietlkord 
donna quelques héritages qu'il 
avoit ailx pauvres, te réfervanc 
feulement peu de chofe, pour 
vivre en la compagnie d’un laine 
Prêtre, avec lequel il n’avoit au­
tre foin que de travailler à fon
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falut. Je  dis pour lors à la Fer« 
veur qu'elle follicitât mon entrée, 
puifque j’avois tout accomplie 
paffé par tout où il avoir fallu. 
Bile entra fans façon, &  peu de 
tems après elle revint avec deux 
.vénérables Vieillards, que l’oa 
appelle frite &  Progrès. Le Pro­
grès étoit vêtu d’une étoffe très- 
riche , encore qu’elle ne parût 
pas des plus belles. La joie étoit 
vêtue d’une autre étoffe moins 
riche, mais plus belle &  agréable 
en apparence. Ces Vieillards te­
ndent chacun une baguette à la 
«nain, car ils font ficuiers de la
Prificftflev

Alors la Vérité &  la Sincérité 
me prirent la main &  me menè­
rent à la grande Salle d’audience» 
où je fus honnêtement reçu du 
Portier que l’on nomme Utilité,

entre
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entre les mains duquel elles me 
biffèrent.

Ce Portier ne m’eût pas plû- 
tôt fait entrer dans cette magni­
fique Salle, oit ¿toit la Science 
du Salut, que je me trouvai tout 
autre que j ’étois auparavant; j'en 
fus tout furpris, &  il en étoit de 
moi, comme de celui qui endor­
mant fonge être parmi les. ténè­
bres, & (è. réveille en plein jour. 
Mais ce fut bien attire chofe, lors 
que j'apperçûs la Science du Salut. 
Car outre la joie ^extraordinaire 
que je reCentis, je fus faift d'ad­
miration de ce que je voiois pour 
lors, & de ce-que je découvrons 
bien des chofes, qui jufqu’ators 
m’avoiept été très inconnues. - 
, La Salle étoit extrêmement 
claire, & enrichie d'excellentes 

! Peintures , qui repré lento ieat
N
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plufieurs belles Converfiom , 
comme celle de David, de faine 
Paul, de la Magdelaine, de Paint 
Augufttn » de iaint François, & 
de plufieurs autres grands Péni- 
tens-, Empereurs , Rois & Prin­
ces , que la Science du Salut a 
conduits à une plus grande Cou« 
ronne que celle quils poifédoient. 
Toutes ces Peintures étoient fai­
tes par deux perionnés de gran­
de réputation,■ que l ’on appelle 
RtUrnH &  Htjlotre, leiquelles'font 
au fèrvice dé cette Pririceiïe, & 
font toujours octmpées à travail­
ler pour embellir -fes Salles. La 
Science du Salut, était éceompa» 
gnée de plufieurs grands Perfpn- 
nages , tarit en faintefé qu’en doc­
trine , qui étoient tête nue autour 
d*elleécoutans les divins Gra­
des qui fortoienc de fa bouche.
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Elle ceffa de parler pour me don­
ner audience. Ce fut alors que la 
Joie, le Progrès , le laint Déiïr 
& la Ferveur qui m'aceompa- 
gnoient, me firent avancer juf- 
qu’au pied du Trône delà Prin- 
ceile, où Je vis à mon aife ce 
beau Trône, qui eft folide &  
extrêmement fort, fait dJun bois 
appellé Sûreté. La Science du Sa­
lut y étoit affife ; fous fes pieds 
on voioit un Globe du Monde, 
auquel elle ne touchoit pas. A  
fes côtés étoient deux grandes 
Dames affifes dans deux riches 
fauteuils, l’une appelléë Ratfon,  
vêtue d’une étoffe qui paroifloit 
de grand prix &  bien forte , que 
l’on appelle Durée , &  l’autre 
Sapience, qui étoit habillée dJune 
étoffe fort précieufe , appelles 
Vertu. Le fauteuil , où étoit U

N ij



1 $  VOIAGE 
Raifon étoit fait d’une belle ma- 
tiére appellée Difcours, & celui 
aie la Sapience d'une autre tout 

moins auffi belle, que l’on 
nomme Bonté.
, La Science du Salut eft une 
vénérable & majcftueufe Dame, 
d'une beauté extraordinaire, a- 
gréable, bonne &  bienfaifame. 
Elle avoit fur fa tête une Cou­
ronne que l’on nomme influence, 
elle tenoit en main un Sceptre 
roial, appelle Pouvoir. Elle a les 
yeux clairs, le front large & les 
cheveux d’une blancheur admi­

rable. Elle étoit vêtue d'une étoffe 
■ très-riche appellée Contentement. 
La voiant fi élevée, je demandai 
¿au iaint Défir comment je pour­
vois approcher d'elle pour lui 
rendre mes refpeéts. La Ferveur 
plus ardente que jamais , pria la
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Science du Salut de permettre 
que Ton mît des degrés ordi­
naires pour lui' aller rendre mes 
devoirs. Sa demande ne lui fut 
pas plûtôt accordée , qu'auCG-tôc 
les deux Ecuiérs de la Princefîe 
poférent les degrés qui font fort 
larges & bien aflurés, que l'on 
appelle Efficaces. Us étoient cou­
verts d'un riche tapis nommé 
Cônfolation. Je  montai > accotn* 
pagne du faint Déiir & de là 
Ferveur ; plus je m’approchois 
de là Science du Salut > plusj'é* 
tois iurpris de Voir tant de beau­
té & de Majefté^dans le vifage de 
cette Princeffe, d'où fortoit une 
clarté, brillante comme tin Soleil^ 
laquelle me reçût; ayec tant de 
bonté, que je pris la liberté de 
lui = bailer humblement la main. 
Je f*lüai enfuite j  la.;> Raifon & la

N nj
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Sapience, avec toute la vénération 
qui leur étoit dûë. Je demandai 
au faint Déiir fi je pouvois par­
ler à. la Science du Salut, &  lui 
dire le (ujet quim'amenoit. Il 
me dit que c'étoit une Princeffc 
fort douce 9 &  qu'elle auroit de 
la joie de m'entendre : mais qu'il 
s'étonnoit grandement , de ce 
qu’après l'avoir vûë en face , 
j’eaffe quelque choie à lui de­
mander; pu ifqu’on ne la pouvoit 
voir fans être éclairci &  détrompé 
de toutes les faufles lumières, & 
des erreurs dont l’efprit peut être 
atteint. Cependant étant bien ailé 
de lui parler , je lui dis: O illui- 
cre Prioceffe ! qui êtes riche des 
lumières du Tout-puiflant , qui 
éclairez tant:d'aveugles, & à qui 
le monde eft fi redevable des 
grands biens que vous lui faites >
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je vous fupplie de me dire ce 
qu’il faut que je fafle pour arri­
ver à la vie éternelle. Elle médit» 
Uéprife la Temporelle. Et com­
ment étoufferai-je des paffions qui 
font fi fortes en moi ? En renon­
çant à toy-même, me répondit- 
elle. Et pour mon Troupeau ,  
comment le gouvernerai- je ? Gou- 
verne-toy bien toy-même. Mais 
comment le faire ? En prenant bien 
foin de ton Troupeau. Et s’il me 
furvient des difficultés dains U 
pratique de mon devoir £ Confui­
te Dieu, me dit-elle. Et comment 
le confulterâiije \ Elle me’répon­
dit dans l’Or aifon. Hélasf grande 
P r in celle, je fuis ii fragile que 
j appréhende bien de ne pouvoir 
aucunement m’amender* crains 
le bon Dieu, reprit-elle, aie con­
fiante tn lui ) &  fauviens-toi que
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la charité ejî la vertu qui te fm\ 
pratiquer toutes les autres. Mais 1 
,ajoûta-t*eHe,en confidération du 1 
iaint Défir & de la Ferveur qui I 
t’accompagnent, je veux que tu 1 
-voie tout mon Palais, &  les gran-1 
-des richeffes qui y  font. La Sa-1 
.geife que tu vois ici, te donnera 
.pour t’y  conduire une de Tes fil. 
les fuiv.antes, qui s’appelle Clarté, 
laquelle porte avec foi la Clef 
de vérité ; & on appelle cette 
.clef Lumière du ciel, avec laquel­
le tu verras toutes les chofes com* 
me elles (ont, & iâns déguifement. 
Et pour plus de fureté, la Rai- 
ion lui. donnera un raion de fa 
fciencé,qui non-feulement te fe­
ra voir tout à découvert, mais 
suffi te fera tout concevoir & en­
tendre. Ne manque pas en pafiant 
chés les Ver.tus^devpixla^Chaftete
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auparavant que d’aller chés les 
vices, dans le Palais de rEfprit 
du monde; car étant Pafteur , il 
faut que tu les connoifle pour y  
remédier. T u  demanderas à la 
Chafteté qu’elle te donne une 
fainte &  ancienne Dame, qui fe 
nomme Retenue, pour y  aller 
avec toi, parceque fa compagnie 
t’eft néceflaire chés tant d'enne­
mis. Il faut au Si que tu voie ié 
-Confeil avant que de forcir de 
•mon Palais. Va en paix, Vafieurs 
crains & aime Dieu,  & le fers, 
en donnant tes foins pour l*amour 
de lui a fes Créatures. ; t  

La Science du Salut appella 
cette aimable fille, qui fe nomme 
Clarté, à qui elledonna une Clef, 
appellée Lumière du ciel. La Rai- 
ion qui étoit là préiente donna 
à cette belle &  fage fille unraioa
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de cryftal ̂  au travers duquel on 
voioit la fource &  l’origine de 
toutes choies. Enfuite je me re­
tirai de ce charmant iéjour, après 
m’être jette aux pieds de cette 
grande Princefle » pour la remer* 
eierdes grâces qu'elle mefaifoh; 
je m’acquitai aufli de mon devoir 
envers la Sagefle &  la Rasion.

Quand je fus defcendu, je priai 
les deux Ecuiers qui étoient ref- 
tés au bas des degrés» de melaif* 
fer un peu coniidérer la magni* 
ficente de ce charmant lieu.Lorf* 
que j’avois les yeux attachés à 
tant de merveilles » une aimable 
peribnne me vint accofter ; je 
pris la liberté de lui demander 
ion nom, elle médit qu'elles'ap- 
pelloit lnftruiiisn , &  que (on 
emploi ordinaire étoit d’expliquer 
les doutes&réiçudre les difficultés*
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J ’avoue que je fus ravi de cette 
rencontre, parcequ’elle vint afles 
à propos pour m’éclaircir de plu» 
fleurs choies dont j’étoisen peine. 
Je commençai par lui demander 
pourquoi la Science du Salut avoit 
placé fon Trône au deflus du mon­
de. A m i, me répondit l’Inftruc- 
tion, c eft parcequ’elle le mé- 
prife,à caufe que rien de ce monde 
n’eft capable d’y atteindre , &  
tout eft au-deflôus fl’clle. Celui 
quieft une fois détrompé ¿¿ éclai­
ré de (es lumières, ne délire plus 
rien au monde. La chaife de cette 
aimable Princefle eft appellee Sû­
reté, parceque la Vérité qui eft 
infaillible , en eft l’appui. On 
appelle la chaife de la Sagefle, 
Bonté , parceque fans ce fonde­
ment elle ne peut fublifter : &  
celle de la Ration eft appellée
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Difcours, parceque c’eft par lui 
feul qu'on la trouve. Les degrés 
par où tu as monté , font appel-1 
lés efficaces ; pareequ'il eft nécef* 1 
faire que les voies que tu tiens I 
pour arriver à la Science du Sa* I 
lut , foient en effet fincéres. Ce I 
tapis que Ton nomme Confola-1 
tion, lignifie la joie & le conren-1 
tement que reçoivent ceux qui I 
participent aux raions de lumière I  
que la Science du Salut leur en* I 
voie. Le Sceptre qu'elle tient en I 
main, marque ion pouvoir, par* I 
ceque la Science du Salut fur- I 
monte tout, & met à fes pieds I 
les grandeurs', les richeffes & les 
plaiiirs qui échapent toûjours à 
la mort. Enfin la Couronne porte 
le nom d'influence, parceque la 
parfaite Science du Salut eft une 
lumière fi grande , qu'elle ne |

peut |
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eut venir que du Créateur, &  
ortir de cette lumière fuprême 
ui l'influe dans les âmes qui la 
éfirent fincérement. Je lui dis 
ncore qu’il n’y  avoit point de 

fcience tant naturelle que furna- 
turelle, que cette Dame que Ion 
nomme Sapience , ne pofledât 
parfaitement. , 1 

L’Inftruâion me fit réponfe 
que cette Dame fçavoit beaucoup, 
& ce qu’elle fçavoit n’étoit pas- 
ce que je m’ imaginois. Cher ami, 
reprit-elle, c’eft la Science qui 
içait les chofes que tu dis, & non 
pas la Sapience; leur fçavoir eft 
bien différent l’un de l'autre. La 
Science confulte , éxamine 8e 
doute même fiellefçait ce qu’elle 
fixait, & fouvént lors qu’elie croit 
fçavoir quelque chofe, c’eft alors 
qu’elle l ’ignore le plus. Mais la

O
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Sapience fçait aimer & fuivre «1 
qui eft jufte &  équitable. E]|,l 
fçait haïr le mal &  le fuir ; elltl 
fçait iè ioûmettre &  s’affujettir «1 
toutes chofes à Ton Créateur,! 
même fouffrir pour lui toutes 1«| 
peines qui accompagnent cette I 
vie ; elle (çait conformer ion efprit 1 
à la Loi de Dieu, &  connoîtrel 
que tout autre bien &  fagefîel 
n’eft que chimère &  bafleife. Et I 
c’eft une G heureufe fcience que 
la connoiffancc du véritable bien, 
qu’il rfy  a rien de plustiéceflàire ' 
ni de plus à eftkncr ; par confe- 
quent l'on doit mépriier tout ce 
qui eft inutile à nous y  porter, 
&  tout ce qui peut nous empê­
cher d*y arriver. *»«̂ .7* --̂ ùo 

Certes, lui dis * je, voilà une 
fcience bien rare ¿ je ne la con- 
nois pas, cependant il me fembloic
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ue je fçavois beaucoup ; car je 
çai la Théologie, les Canons, les 
oix, la Philolbphie& tous les 
utres Arts &  Sciences. Toutes 

ces fortes de fciences, me die 
l'Inftrudion , fans cette autre 
fcience, peuvent être de grandes 
occafions à ta perte. Mais cette 
Sapience, lui dis - je , peut - elle 
s'apprendre à tout âge? Oiii, me 
répondit - elle , &  celui qui l'a 
une fois acquife, fçait plus que 
toutes ces belles fciences dont tu 
parles ; puifque c’eft ne rien fça- 
voir , quand on ne fçait pas fe 
iauver. '. • • ' ; ... - "--t

Ht cette Dame que l’on appelle 
Raifon , lui dis-je encore» fçait 
fans doute admirablement bien 
parler fur toutes choies , vû fon 
grand efprit & fa fubtilité à pro­
duire des fyllogifmcs & des an«

O ij
j
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tithêfes. T u  te trompes, me ré­
pondit-elle , cette raifon dont tu 
parle eft une pure chicane de 
l ’école , qui demeure dans le 
Palais de l’Efprit du monde.

: Il y  en a une autre que l’on 
nomme Rationnement , qui eil 
ailés néceflaire, dont on ie fert 
dans les Üniverfités, & qui tra­
vaille avec utilité : mais la Raifon 
qui accompagne la Science du 
Salut , a fort peu de diicours; 
parceque comme dans chaque 
chofe elle regarde le Salut, elle 
le voit, elle le rencontre, & le 
trouve aifément ; laquelle fe ièrt 
auffi d’une lumière que l’on ap­
pelle Lumière naturelle, & d’un 
miroir clair comme le Soleil, que 
l ’on nomme Lumière furnaturel« 
le , avec lefquelles elle agit en 
paix-fur tout ce qu’elle a à faire.
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C H A P I T R E  V I . ü
^  ^  T ; r= ^Ì 1 ' '

le Pafteur conduit pat la Clarté,  

va voir toutet les Vertus qui font 
dans le Palais de la Science du 
Salut :  il commence par la fattt- 

: te Crainte de Dieu. b  w
- - *v■ :  ̂ ■ t rr ■

Peine rinftruâion eut-elle 
achevéde m'expliquer tou* 
tes ces chofes , que la 

Clarté me vint prendre par le 
bras, &  me dit ; ça, Pafteur, 
allons , tes Brebis font abandon-
nées, il faut retourner auprès 
deljes, tu t’arrêtes ici à confidé- 
rer des chofes qui devroient déjà 
être pratiquées. Cette fille;/me 
contraignit de la fuivre , aiant 
toujours pour ma compagnie le 
laint Défir & U Ferveur. Elle

O iij
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nous conduisit par de beaux Jar­
dins , me difant , qu'il falloic a. 
vant toutes choies aller voir la 
fam é Crainte de Dieu. Allons, 
lui dis - je ,  j'uai par- tout avec
VOUS. ’ : iï■■■’ '■ ,;v û  'a
. Nous paflames dans un Jardin 
où il y a voit quantité de fleurs de 
couleur jaunâtre, & de très-peu 
d'odeur. J  e demandai G c'étoit le 
jardin de la fainte Crainte de 
Dieu, elle me répondit que c’en 
étoit un, &  que le Jardinier ëtoit 
un homme fort négligent & paref- 
feux, qui à la Vérité le cultivoit 
&  en prenoit un peu de foin, mais 
qu'il fe relâchoit & ne le mettoit 
pas en bon état. Je  rencontrai 
aüffi-tAt le Jardinier > qui étoit un 
homme mélancolique & fort rê­
veur. Je lui demandai fon nom,
il nie dit qq'ils'appelloit Attrïtion,

-J .
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O Seigneur, dis-je, quelle triflre 
choie l Trifte à la vérité, reprit 
la Clarté, mais bonne , parceque 
l’Attrition, en s’entretenant avec 
une fainte Dame que Ton appelle 
ConfeJfion , alors s’il lui commu­
nique íes peines &  fes foibleflfes, 
il s’embellit, &  pour lors fes fleurs 
donnent une odeur admirable. ; * 

Je  paflai dans un autre Jardin, 
mais plus agréable que celui -d , 
lequel étoit arrofé par deux fon­
taines appelléés Yeux. J ’y fisaufli 
rencontre-du Jardinier qui re- 
gardoît amôùrèufement une Ima­
ge du Sauveur , - qui étoit vis- à- 
vii de ces deux fontaines. Je  lui 
demandai aulii fon nom * il me 
dit qu’il s’appellôit Contrition ,  

Et où eft la làinte Crainte de
Dieu, lui dis- je , tu la trouve­
ras -, me dit-il, dans ce lieu,me
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montrant fa lainte Demeure » qui 
etoît à quelques pas de nous» jap- 
prochai donc de ce faint Lieu ,, 
où d'abord j’apperçus cette Sainte 
Source &  origine des Vertus, en-, 
tourée d'un nombre infini de 
grands Saints , qui l’honoroient 
& i'aimoient de tout leur cœur, 
fille étoit affile dans une Chaife 
de très-beau bois , que l'on nom­
me Connoiffance de Dieu. J'en» 
tendis qu’elle difoit, Ventte Filii, 
audite me, ttmorem Dominé decebo 
xot : Vene2 mes enfans, écoutez-, 
moi, je vous apprendrai à crain-> 
dre Dieu. A cette voix , je vis 
Pierre laifler les filets, Paul la 
persécution, la Magdelaine la va­
nité , &  toutes les grandeurs du 
inonde, fille couvroit tous ceux 
]ui entroient chés elle , d’une é- 
offe très-riche que.l’on appelle;
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Grâce. Je fus fort réjoui de voir 
h fainte Crainte de Dieu, cette 
très-haute Vertu , ou pour dire 
mieux,ce donduTout-puiflant. 
Je m’approchai d’elle pour lui 
baifer humblement les pieds , &  
me retirai, après avoir reçû fa 
fainte bénédiâion*

Comme j ’étois prêt de fortir 
par une autre porte que celle par 
où j’étois entré, je trouvai pla­
ideurs beaux enfans, pleins de fer­
veur, qui marchoient à côté d'un 
homme très - vénérable qui pa- 
roifToitêtre leur pere. Onvoioie 
auiïi en cet endroit une Dame de 
plus grande apparence que cet 
homme , qui ajuftoit très riche­
ment Tes enfans. Jedemandaiàla 
Clarté, qui étoient ces petits An­
ges que l'on élevoit fi proche de 
la Crainte de Dieu* Elle me fit
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réponfe que c’étoit de jeunes En- 
fans qui avec le tems devenoient 
de grands Perfonnages, & qu’ h 
s’appelloient Saints Propas. Que 
cet homme fe nommoit Amende- 
ment, &  la Dame confiance en 
Die« ; lefquels avoient foin de 
l’avancement de ces petits En fans. 
La Ferveur ne les eût pas plûtôt 
apperçûs, qu’elle les alla embraf- 
fer ; & ces petits Anges de leur 
côté lui firent mille careffes. Nous 
nous apperçûmes que l’Amende­
ment étoit occupe à parler à un 
jeune homme qui venoit de for- 
tir de la falle où étoit la fainte 
Crainte de Dieu. Je  m’appro­
chai d’eux , &  j’entendis que le 
jeune homme difoit, C’eft main­
tenant que je crains Dieu : fi tu 
le crains , difoit l’Amendement, 
pourquoi ne quittes- tu point ces
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méchantes habitudes ? Le jeune 
homme répondoit, je ne le puis : 
tu ne le crains donc point, lui di- 
foie l’Amendement? Jevoudrois 
bien le craindre fans les quitter : 
cela eft impoffible, répartit l’A­
mendement , on ne peut fervir à 
deux maîtres, ni entrer en la grâ­
ce de Dieu avec des pallions fi cri­
minelles. Si tu crains,mon fils» 
amende toi ; fi tu ne t’amende, tu 
ne crains point Dieu.

Je vis encore en cm coin à l’é­
cart un vénérable Vieillard , qui 
difoit à un autre garçon : Mon 
enfant, dis clairement la vérité., fi 
tu ne la dis, crois que tu te perds 
fins refiourçe. Ilsétpient en grau? 
de conteftation ; car ce Vieillard 
tâchoit de faire avouer quelque 
chofe au garçon qui n’en vouloit 
rien .faire. J ’eus lacurjoiitéd’ap-
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procher d’eux, &  j’entendis le 
garçon qui difoit, je ne le puis 
dire. Tu le peux , puis que tu as 
ton franc arbitre. Cela me fait de 
la peine. Elle fera bien plus gran. 
d e , lui dit-il , quand pour ne la 
pas dire tu te damneras ; la honte 
m'en empêche, die ce garçon. 
Ah ! mon fils, tu te trompe, c eft 
plutôt l ’effronterie. Après avoir 
entendu tout ce difeours , je dis 
à la Clarté, voici une étrange con. 
verfation , écoutons un peu. La 
Clarté me dit : N’approche pas, 
Pafteur, crainte de les interrom­
pre , je te dirai ce que c’eft. Ce 
bon Vieillard qui parle à ce gar­
çon , eft un homme fort éclairé, 
qui s’appelle Sainte Honte, lequel 
dit à ce garçon de confeffer clai­
rement les péchés ; il répond qu’il 
ne peut, c’eft qu’il ne le veut pas.

n
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Il dit encore qu'il n'en a pas la 
hardieffe ; il oie cependant bien 
être méchant , &  n’a pas la har- 
dicflfe de devenir bon. 11 dit que 
la honte l'en empêche ; cet hom­
me le reprend, &  lui dit que cela 
n’eft pas vrai ; que la véritable 
honte, bien éloigné de ne pas di- 
,re la vérité, elle preiTe toûjours 
de la dire; ainft tu vois qu'il le 
trompe. Là-defïus je dis à la Clar­
té : Quoi la honte periuade-t’elle 
que l'on dife (es péchés ? au con­
traire , je croiois qu'elle en em- 
pêchoit. Tu te trompes, Pafteur, 
ce que tu appelle honte , cft pu­
re effronterie , comme ce faint 
Homme lui a fort bien dit : Eft- 
ce avoir de la honte de n’ofer dé­
clarer fes péchés qu'on acommis 
fans crainte & fans honte', en pré- 
fencé de Dieu. Au contraire,

V p
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c'cll être encore plus effronté & 
--plus criminel de ne pas vouloir 
avoiihr à U Majefté divine ce 
quelle fçait ; mais ingénuëment 
les confeffer avec douleur & con- 1 
iuiion , c’eft ce qui s’appelle vé­
ritable honte ; cette honte qui les 
retient n’eft autre chofe qu’un 
amour & une pure tromperie. La 
V éri table honte eft 6 ile de la véri­
té très-lincére, & (ortie de des en* ‘ 
crailles. Elle demeure dans la mai- 
ibn de la fainre Crainte dçDieo ; 
on l’appelle en Latin Vemundi*■ , 
c’eft-à dire qu’elle eft formée de 
la vérité, comme Itacandia, for­
mée de la colere. Et entr’elles il 
•n’y  a point d’autre différence , 
iïnoa que la vérité eft vétuë de 
blanc i de la honte de rouge : c’eft 
la honte qui fait connoître' la vé­
rité ; &  il n’y a point de honte

I ’l I .
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fans vérité. Je  fuis bien aife d'a­
voir appris cela. A ce que je vois 
la fainte honte ne peut mentir, 
& toûjoors eft véritable , lors 
qu’il s'agit de par 1er,n’étant qu’ef* 
fronterie de taire à Dieu & au 
Cenfcffeur la vérité. C*eft bien 
dit, me répondit-elle; ainff les 
médians, lui dis-je, tiennent pour 
vertu ce qui eft une grande mé­
chanceté &  tromperie, lefquels 
en commettant des facril^ges;, 
donnent pour exeufe cette faûffe 
honte, ce qui eft encore un autre 
crime. Cela eft vrai, Pafteur, me 
répondit la Clarté; c’eft ainfique 
le inonde change le nom des cho­
ies , il donne aux vices le nom de 
vertus, & aux vertus le nom de 
vices. Si un hemme eft iniolent, 
il l’appelle galand homme. Si une 
femme eft effrontée, il la quahhe
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de bien entendue. A un prodigue, 
il lui donne le nom de libéral,& 
à l'avare celui d'oeconôme. I) 
traite le cruel de vaillant » & le 
pieux de lâche. De forte que, 
îbus le nom des Vertus, le mon­
de donne avoir les vices ; mais al­
lons voirla Religion.

C H A P I T R E  V I I .  &

le  fafieur va voir lAlütïtgien, ,
A Clarté me mena par un 
tchemin plein de lumières, 
le long duquel j'entendois 

chanter des Pfeaumes &  des Hym­
nes à la louange du Seigneur, & 
des voix du ciel qui répondoient 
â ces divins Cantiques. J*y vis 
des Théologiens qui expliquoient 
nveç beaucoup d'éxaétitude & de"
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fageiTe tous les doutes & toutes 
les difficultés qui leur étoienc 
propofées. Après avoir paffé en­
core par quelques endroits, j’ar­
rivai à l’antichambre de la Reli­
gion , accompagné du faint Défir, 
de la Ferveur & de la Clarté ,  qui 
anffi s’avancèrent pour demandée 
permiffiond entrer. Au(fi«tôt» il 
vint à moi un beau petit garçon» 
fi v if & fi plein d’ardeur , qu’il 
me réjouit à fon abord, lléto it 
vêtu d’un habit brodé tout d’or 
à fond bleu. Au-refte ce petit An­
ge étoit d’un efpritfort doux» &  
on remarquoit en lui quelque 
choie de grand & de majeftuéux. 
Je  le ialuai; mais lui fans s’infor­
mer qui j’étois , voiant mon ha­
bit de Paftcur » me demanda d’a­
bord fi je voulois parler à la Re­
ligion. Je  lui dis que je défijois

P i i j
i k
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en effet lui parler» pour lui com- 
mumquer quelque chafe d'im­
portance. 1 1  me demanda fi céi 
toit pour remédier à quelque 
choie de ma Charge. Je  lut fis ré-* 
potife qu’ il y  avoit aifurément 
beaucoup à y remédier , mais 
biaarphis encore en ma perfonne. 
Ce pet-k Enfant me prenant les 
maijisvme dit avec emprefie ment, 

. aunoxndeDieu, Pafteur, netar- 
I de point à y  remédier. J'admirai 
1 cetre vivacité, qui me plûr. Mats 
1 je vous prie , lundis - je , dites* 
* moi qui vous ères. 11 me répetî*
, dit, je fuis le Z èle ,Pafteur ; c’cft 
’ moi qui fers la Religion, &  je te 

promets de ce fervir auprès d’eile > 
fi de ton coté tu veux bien faire 
tou devoir  ̂ Ajoutant, travail ks- 
y  donc promptement , cher ami, 
3c ne perds points de te rus pour
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des choies fi importantes. Bel 
Enfant, lui dis - je , il n’y  a rien 
qui preffe fi fort, il faut aupara­
vant que je voie la Religion, peut 
être que les chofes qui m’amènent 
ici ne font pas en fi mauvais état 
qu'elles aient befoin de grand re­
mède. Cela peut être, me repartit- 
il̂  mais auffi me promets-tu d’y  
remédier promptement , s’ il eft 
néceifaire. Jeferai ce que je pour­
rai , lui dis-je; je t’ai promis, me 
dit-il encore , de te rendre feirvi- 
ce auprès de la Religion : mais il 
fautauffi que tu (ne promettes d’y  
travailler tout de bon ; pareeque 
t’eft au foin desPâftetrrs quecon- 
fifte le bien de la Religion. Il re­
commença de nouveau à tne preP- 
fer , afin que je lui promtffe d’y  
remédier. Et de telle maniéré , 
%ue voiant bien que ce Zèle-là
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étoit du Ciel, je lui promis tout ce 
qu’jl dcfîroit de moi. Mais aupa» 
rayant, lui dis-je encore, il faut 
que je confulte la Prudence. Je 
n'eus pas plutôt nommé ce nom 
de prudence, qu'il jetta un grand 
foûpir, & me dit ; Ah, Pafteur ! 
prends bien garde que ce ne (oit 
cette faufle prudence qui perd 
toutes mes caufes &  celle de 
Dieu , qui eft une Prudenee qui 
demeure dans le Palais de l'El- 
prit du monde, laquelle n'eftque 
pure lâcheté, qui dit ordinaire­
ment à ceux qu’elle abufe , qu'il 
eft bon d'aller doucement, que 
petit .à .petit on vient à bout de 
toutes choies , que l’âge amène 
tout , qu'ils font jeunes aujour­
d’hui & que demain il s'amende­
ront, que tout le monde en ufe 
ainfi, que le tems viendra auquel
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on remédiera à tout. Cependant, 
Paileur, le tems pafle infenlible- 
ment , les coeurs s’endurcifient 
dans le mal, le jour du compte 
s’approche, on ne remédie à rien, 
& la perte devient inévitable, pour 
n’y avoir pas apporté dans le tems 
tous les remèdes néceflaires. Non, 
Pafteur, continua-t’i l , je te con­
jure au nom de Dieu, de ne point 
t'arrêter à une fi damnable pruden- 

[ ce. Saint Zèle , lui dis-je, je te 
promets que je ne confulteraî 
d'autre Prudence que celle qui 
demeure dans le Palais de la Scien­
ce du Salut, qui eft fainte ,  &  à 
laquelle la Religion m’adreffera 
fans doute , qui eft une Pruden­
ce qui difpofe fagement les cho­
ies , elle diflïmule aujourd’hui 
pour exécuter demain ; elle at­
tend des mois ’entiers dans une
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affaire d'importance, pour ne rien 
faire avec précipitation, laquelle 
fans perdre l’exécution de vue, 
agit efficacement, difpofant bien 
tous les moiens ncceflaires pour 
bien réüffir. Une Prudence qui 
çonfidére & penfe bien aux cho­
ies avant que de prendre réfoiu, 
tion, & qui après s’être réfoluë , 
eft prompte à exécuter. Coniulte 
celle-là, me dit lé Zèle; maisauf- 
li tout ce qu'elle te dira , ne me 
promets-tu pas de le faire ? Oui, 
lui dis j e , je te le promets. S’il 
eft aïoli, me dit-il, pour teuton* 
tferque je te veux fervir, je t’ar-
merai d’une maffuë , d’une cui-
rafifè & d’un bouclier que tu trou­
veras dans un grand champ, que 
je tenfeigmerai. Avec ces armes 
li ne fe préientera rien à toi que 
tune fur morne* Mais de grâce»
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faint Xè le, lui dis j e  , ne différez 
pas plus long-tems 3 me dire où 
cft ce champ. La mafïuë, me dit- 
il, fe nomme Force , la cufraflfe 
Confiance, &  le boudierToléran- 
ce. Le champ fe nomme Imitation, 
& ce champ tu le trouveras dans 
la Vie du Seigneur , &  de fcs 
Saints.Lis, conwdéres, imites, priés 
& demandes , affurémenttu Vain­
cras & remporteras victoires fur 
vidoircs» ; :f; J

Quant à préfent, continua lie 
Zèle,comme je fçaî que la Reli­
gion eft occupée en attendant 
que la Ferveur t'ait obtenu per- 
miffion d*entrer v fe veux en coh- 
fidération du faint Défir , qui eft 
avec to i, te faire voir dans cette 
Tour prochaine-, une Dame que 
j ’aime beaucoup V  que je tiens 
'poür fnà tneré, je voudrois que
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tu l'eûffe auffi pour la tienne; mats, 
lui dis-je, (i Ton me vient appel. 
1er pour aller parler à la Religion, 
ne me trouvant pas , que dira-t’on 
de faire actendreune fi grande Da. 
me ; ne t’embarrafle point de ce­
la , me dit-il, je fçai que la Reli­
gion fera bien-aife que tu aie vu 
&  connu cette Dame. 11 me me-f - ,
na dans une; Salle richement meu­
blée, où à main droite il ouvrit 
une porte dont on ne s’apperce- 
yoit point » que l’Isa appelle por­
te de l’intérieur. Il mefitenfuite 
monter parunefcalier fecret & é- 
troit, dont les degrés étoient fort 
difficiles à monter. Mais comme 

¡le faint Défir &  le Zèle me $&t- 
jnoient beaucoup de courage 
5qtie j’allois doucement , j'arrivai 
. au haut da la Tour , fans que je me
Tentis aucunement fatigué« bon 

* me
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me fit entrer dans une grande 
faite , ou je trouvai une Dame » 
qui me parut extrêmement fage, 
laquelle continuellement: regar- 
doit par quatre fenêtres , qui a- 
voient vûë vers l’Orient, l’Occi­
dent, le Septentrion & le Midi s 
en (orte que rien ne pouvoit é- 
chaper à (es yeux. Je  demandai 
au Zèle le nom de cette Dame » 
il me dit quelle s’appelloit Vïgir 
lance. Aufli-tôt nfaiant entendu, 
elle me dit : Comment, toi qui 
cil Paftcur, tu ignore mon nom : 
Vaille &  foigne , Pafteur , fi tu 
veux rendre bon compte de toi 
& de ton troupeau. Elle t'en a 
iê§s dit, me dit le Zèle , des­
cendons. .-s

Lorfque nous fûmes en bas ,  
comme je chercbois la porte pour 
fouir »le faint Zèle me dit, puif-

Q
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que je t’ai fait voir celle que je rç- 
garde comme ma mere,quoique 
| en aie une autre d'une qualité 
plus relevée qui s'appelle Lumié- 
re Céiefte, je veux auffi que tu 
voie celui que je regarde comme 
mon Pere, bien que j'en aie en­
core un plus confidérable, qui eft 
Dieu. 11 ouvrit une porte , d’où 
j ’âppérÇft'S un Vieillard , qui é- 
toit au bout d’une Gallerie, aflîs 
dans un fauteuil d 'y  voire , qui 
méditoit profondément, & étoit 
fort pénfif. Le Zélé me dit que 
c ’étbit leC m fe'tl, &que je le con­
fié! érafte bien. Ne peut-on pas lui 
^parler ; rton, me dit-iH mais com- 
meHu a« à parler à là Prudence, 
c'eft ici où tu lui parleras^ car elle 

»fait toujours fa demeure avec ce 
fage Vieillard , &  c'eft par elle 
qu'il t« dira tout ce que tu au-
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ras à faire dans le Palais de la 
Science du Salut ; car il n’y  a 
point de prudence fans confeil, 
ni de conieil fàns prudence. Audi 
la Science du Salut ne t’a point dit 
de parler au Confeil, mais feule- 
ment que tu le voie , pour te 
donner à entendre qu’en le voiant 
fi penfif * tu apprendrais qu’aupa- 
ravant de réfoudre des chofes 
d’importance, il falloit y  réflé­
chir, &  beaucoup y penfer.Nous 
ne fumes pas plûtôt fortis de cette 
Tour , que le Zèle me dit enco­
re, que puifque le faint Défir ne 
me quittoit point , il vouloit à là 
confidération me faire voir cette 
qui défendoit fes caufes, fans la­
quelle il fer oit fouvent maltraité, 
lime mena dans un beau jardin , 
au bout duquel il y  avoit une 
manière d’amphiteâtre , fur le-
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quel on voioit un trône magni­
fique, que Ton appelle Dignité, 
fait d’un bois très-fort, nommé 
Obligation. Au milieu de ce trô- 
ne, on voioit une Dame qui étoit I 
affile , laquelle faifoit tout fon 
poflible pour perfuader à beau- 
coup de personnes qui l’écou- 
toicnt, la vérité de ce qu’elle 
leur avançoit. Bile loüoit les ver* 
-tus, & blânïoit fort les vices. Je 
l ’ écoutai afTés long-tems ; & 
je vous avoue , que quand elle 
parloic des choies de dévotion, 
elle enlevoit les coeurs , 8c fai­
foit pleurer tout le monde de 
joie ; mais auffi quand elle vou­
lait fe déchaîner contre les vices, 
elle faiioit tout trembler. Je de­
mandai au fàint Zèle, qui étoit 
•cette Dame , il me dit que c’é- 
toit l ’Eloquente, celle qui le dé'
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fendoît avec beaucoup de har- 
diefle&deiçavoir. Comme je l'é- 
coucois parler avec feu & vigueur, 
& que Ion difcours n’étoit rem­
pli que de certaines façons de par­
ler que je n'cntendois pas, qu'on 
appelle figures, je prenois tout ce 
qu'elle difoit pour des rêveries ,  
cela me fit dire que ce n'étoit point 
là la fœurde cette bonne Dame , 
que l'on nomme Sincérité, & que 
je ne croiois pas qu’elle fût grande 
ami de l'Humilité &  de la Patien­
ce. Que tu es ignorant, Pafteur, 
me dit le Zèle , qui t'a dit que le 
cœur courageux n'eü point patient 
parcequ’il défend avec vigueur ce 
qui eft bon ? Veux tu que la ca­
lomnie foit plus éloquente que 
l’innocence ? ce n'eit ni humilité ,  
ni patience de flater la vérité; au- 
contraire c’cft un oubli honteux ,

Qui
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&  une grande lâcheté de le faire, 
N’as-tu jamais lû les faintes Ecri- 
tures , ni les faints Peres , qui 
font remplis de tant d’éloquence, 
pour protéger laVertu & réprimer 
le vice. L’ iniquité aura-t’elle plus 
de force pour me bleÎÎer, que moi 
pour ms défendre ? veux tu que h 
Juftice, le Zèle & la Vérité foient 
muets & dépourvus de moiens & 
deraifons pour la défenfe de leurs 
caufes ? Non, non, que le menfon- 
gefetaife, qui n’eft qu’engeance 
de vipères ; prétenstu fermer la 
bouche à celui qui annoncé la 
parole du Seigneur» pour traiter 
d’éloquent un perfide &  un liber-; 
tin? Comme je vis que le Laine 
Zèle s'échauffait tout de bon & 
qu’ il me montroit un vifage tout 
de feu , d’où, fortoit des raions 
deMajefté» qui me donnoient de
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U crainte , je changeai de dif- 
cours. Je lui dis : Vous avez rai- 
fon , iaint Zèle ; mais ii nous al­
lions voir la Religion, il y  a long- 
tems que je fuis abfent de mon 
troupeau , je voudrois bien y  re­
tourner. Me voiant perfévérer 
dans mon deffein, il s’appaifa dou­
cement , &  me dit, je vais moi- 
même iolUciter ton entrée , puli­
que le iaint Délir ne t’abandon­
ne point, il s’en alla parler pour 
moi. Cependant je demeurai dans 
l’antichambre de la Religion,où 
je recevois les careiTes d’un cha­
cun , à caufe du faint Défir qui é- 
toit avec moi. Je  le remerciai 
aufli de ce que fon aimable com­
pagnie me procuroit de gran» 
des faveurs, par tout ou j’allois. 
Mais lui, tout confus me ré­
pondit : Je  ne fuis rien , Pa-
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fteur, c’eftà Dieu, â qui tu dois 
tout le bien qui t’arrive , c’eft 
lui qui m’a donné à toi pour 
l ’accompagner. Je  lui demandai, 
pourquoi le Zèle étoit fi petit de 
taille, étant âgé de tant de milliers 
d’années, car il étoit du teins de i 
Phinèes, lorfqu’ il tua un IfraélU 
te , du tems d’Elie , quand il fe 1 
Xervic des Soldats du RoiAchab, 
pour maiïacrer tous les fauxPro- 
phétes de Baal. Il me répondit, 
qu’ il eft petit, très-vif, & tout ! 
.de fieu pour pouvoir entrer par 
tout dans les chofes les plus pe> 
tites , quand il s’agiffoic du fer- 
vice & de la gloire de Dieu. Qu’il 

-eft toûjours jeune & en vigueur, 
.qu’il ne néglige rien , & qu’en- 
„core qu’il parodie petit, c’eft un 
„Oéant en force, &  que c’eft par- 
~tieui\érement dans les âmes des
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Pontifes» des Rois» des Princes, 
des Evêques & des Prédicateurs 
qu’ii paroît grand. Je lui deman­
dai pourquoi fon habit étoit bleu,
& enrichie d’une broderie d’or, 
il me dit que l’or repréfentoit la 
charité, dont il étoit animé » &  
que le bleu , étoit la livrée du J  
ciel & 1a fienne. Alors la Ferveur 1 
fortit de la chambre de la Reli- il 
gion, qui me dit que la Religion ij 
■ avoit toû jours été occupée à don- '  
oer des ordres pour de grandes 
affaires de l’Egliiè, & que pour 
le préfent je pou vois entrer.

Audi tôt la porte me fut ou­
verte» par une vénérable Dame 
que l'on appelle ’Révérence, je ne 
fus pas fi-tôt entré » que je recon­
nus bien par la joie intérieure 
que je reÎTentis » que cette haute 
Vertu étoit la baze & le fonde«
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ment de toutes les autres. SonTrô- 
ne étoit d’une magnificence tout« 
extraordinaire ; on y voioic eu 
relief des trophées de batailles 
fpirituelles ; des triomphes ad­
mirables de la Foi «quantité d’Hé­
rétiques renverfés &  amendés 
àfes pieds, les uns morts, & d'au­
tres encore vivans. Le Fauteuil 
où elle étoit aflife étoit d'un me- 
tail fort précieux, que l’on ap­
pelle Fermeté. Elle portoit fur 
fa tête une Couronne toute écla­
tante nommée gloire de Dieu. 
A fes côtés elle avoir deux faits- 
tes Dames appellées P i t i é  &  D é ­

v o t i o n  , qui regardoient le ciel 
avec beaucoup d’amour &  de 
tendrefle. La Religion avoit fa 
main appuiée fur la tête d’une 
jeune fille, laquelle charmait tous 
ceux qui la regardoient, oh me



S p i r i t u e l . 1 9 1
dit qu’elle ie nommoit M'tfértcor- 
dt, je la pris d’abord pour ia. Fil­
le : mais j’ai fçu depuis que ce 
n’étoit que fa Nièce , &  qu’elle 
¿toit fille de la Piété. Le faine 
Défir & la Ferveur me dirent que 
je n’avois pasbefoin d'autre com­
pagnie que la leur , pareeque la 
Religion les eilimoit beaucoup. 
Cela fit que je m’approchai d’elle 
avec confiance , &  la faluai avec 
un profond refpeét. Enfui te , je 
lui fis connoStre mes peines & mes 
difficultés , dont elle me donna 
cclairciiïèment. L’on voiott en­
core fur ce trône un homme vé­
nérable, d’un mérite extraordi­
naire , qui étoit debout , 8c fort 
attaché au fervi ce de la Religion, 
que l’on nomme culte divin* En­
fin , après avoir reçu tous Jesïàints 
averuifemens de la Religion, je



I J > 1  V o l AGE
pris congé de ces illuftres Datnei, 
pour m’en aller avec le faint Défir, 
la Ferveur & la Clarté, au quar* 
tier de la Prudence.

C H A P I T R E  V I I I .

L e  Pafteur va viftter l a  P r u d e n t e ,

ETant arrivés à Tapparte. 
ment de la Prudence, nous 
trouvâmes à la porte un 

petit homme bien agréable, en 
qui l'on voioit beaucoup de re­
tenue , de grâce &  de bienféance ; 
on mé dit qu'il s’appelloit Agitt- 
ruent. Je fus reçu de lui avec tou­
te l’honnêteté poffible. Il étoit 
yétu d’une étoffe de différentes 
couleurs , mais fi bien afforties, 
que cela étoit fort agréable; car 
elles étoient vives, & des plus bel*

' ' ' les
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lesque l’on içauroit jamais voir .La 
Clarté me die : Remarque bien cet 
homme, Paitçur , il eft petit, la 
Prudence en fait grand eftime, & 
c’eft lui qui a le plus, de crédit 
auprès d’elle. J ’ avois bien enten­
du parler de lu i , lui dis-je, mais 
je ne çroïois pas que ce fût un 
homme de cette importance. Sça- 
che, me dit-elle, que dans toutes 
les affaires de la Prudence , l’A- 
gréement eft une perfonne des plus 
néceflaires. T u  dois donc doré­
navant avoir pour lui beaucoup 
de confidération. J ’en demeurai 
d'accord, & il eft certain que tout 
confifte en l’ Agreement. Com­
mander fans agreement , c’eft peu 
deçhofe , aulîibien que de gou­
verner fans agréement, & iï eu 
eft de même de prêcher ou de 
faire quelque choie ; deforte que
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ragréemcnt eft quelque chofe éel 
confidérable* Cet agréable bond 
me me demanda fi je fouhaitoiji 
parler à la Prudence,je luifisré*! 
ponfe que c’ étoit ce que je défi, 
rois le plus , auffi-tôt il entra a*! 
vec la Ferveur pour en obtenir la 
permiffion, d’où étant de retour, 
l ’Agréement me dit qu’ il avoiteû 
le bonheur d’y  trouver deux Rok 
qui alloient fortir; lefqueisavoient 
eû une longue conférence ave( 
elle fur des affaires de leur Roiau- 
mes. llsne furent pas plûtôt for- 
fis qu’il me fit entrer. D’abord 
deux vénérables Vieillards m’ac- 
Coftérent, qui me présenteront à 
la Prudence * leur port étott gra­
v e , & ils étoient modeftement 
vêtus. La Clarté me dit que l’un 

Yappelloit Entendement, Ôf l’au­
tre Ben Sens > Sc que leur charg*
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'toit de conduire les nouveaux 

ênus à U Prudence. Cette illu- 
re Vertu étoit affife fur un 

rône magnifique , autour du« 
quel on voioic des Légifliteurs 9 
des Papes 8c des Conciles affem- 
blcs, qui lui faifoient leur cour. 
Elle étoit vêtue d’une étoffe ad­
mirable, que l’on appelle Droit 
humain 8c droit Divin. Elle a- 
voit en main un Livre appelle 
Prévoiance , dans lequel elle li- 
foit Couvent ¿quelquefois elle n*a- 
voit pas plûtôt lu deux lignes ,  
qu’elle appelloit deux de iès fa­
voris qui lui étoient entière­
ment dévoilés , par lefquels elle 
envoioit des fecrettes dépêches à 
la Vigilance, laquelle ne faiioit 
rien que par fes ordres , 8c avoic 
loin de lui en rendre un compte 
uès-éxaét, Aux côtés de la Pru-

R  ij
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dence on voioiï deux belles Dî­
mes , que l’on nomme Tempt- 
rance &  Di fer ¿tien. La Tempe* 
rance eft une Dame fort paifible 
&  retenue. La Diicrétion tenoit 
dans (es mains des fleurs , qui 
après les avoir fleurées les diftri- 
buoit à de très-prudens & fçi* 
vans Perionnages qui étoient au­
près d’elle. Proche de ce trône 
on voioit encore une très- âge 
Dame, que l’on appelle Modefhe; 
l’on me dit qu’elle étoit mere de 
l ’Agréement & proche parente de 
la Prudence. Il y  avoit un autre 
trône d’une Majefté 8c gran­
deur pareille à celui de la Pru­
dence , où étoit une Dame de 
grande autorité que l’on appelle 
jufiiee , laquelle tenoit en main 
une épée nuë i l’on voioit auprès 
deux autres illuftres Dames, dont

é
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l’une qui eft d’une grande beau­
té fe nomme Pxfx, &  l’autre F o r t e ,  

lesquelles avoient chacune en 
main un bâton de H éraut, cou- 
Tonné de Laurier. L ’épée de la 
Juftice avoir quatre tranchans 
bien coupans , fur l’un defquels 

i l  y  avoir écrit, L o i defliis un 
autre côté on y  liioit V i n d i c a t i v e  ,  

&  iur les deux autres, Diftribu- 
p e v e  &  C o m m u t a t i v e . On dtfoit 
«jife cette épée coupoit tout indif­
féremment, &  qu’ elle faiioit des 
Ldix admirables, quelle récom- 
ptfnioit les bons , punifloit les 
coupables, rendoit à un chacun 
ce qui lui appartenoit, &  qu’elle 
faifoit tout cela avec tant d'équité, 
que s'il y  avoit eû même dans la 

■ Juftice quelque chofe à couper, 
ellel'eût fait avec autant de réfo- 
lution &  d'indifférence, que chés

K  iij
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les plus inconnus. On appelle cet­
te épée Reélitude.

Jamais je ne fus plus furpris de 
voir tant de grandeurs ; car les 
R o is , les Princes, les Gouver­
neurs & les Magiftrats étoient tous 
tête nuë devant cette Prudence. 
La Juftice même déclaroit que c’é- 
toit d’elle que toutes ces illuftres 
Perfonnes tenoient leurs Sceptres, 
leurs Couronnes & leur pouvoir. 
Enfin > je m’approchai de la Pru­
dence * & apres lui avoir rendu 
tous les refpe&s qui lui étoient 
dûs., je la priai de na’inftruire des 
devoirs de ma charge, ce qu’elle 
fit »pard’excellens moiens qu’elle 
me donna pour y bien réiiffir. Elle 
m’ordonna fur-tout de fufpendre 
quelquefois certaines choies ,fans 
néanmoins les abandonner-: me 
difânt qu’elle m’avertiroit au be-
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foin pâr un de fes meflagers, que 
l’on appelle Occaiîon. Elle me 
dit encore de me iouvcnir tou­
jours de l’Agréement, & de ne 
le perdre jamais de vue. Le foin 
extraordinaire que la Prudence 
prit de m’avertir , de me fervir 
de l’Agréement en tout es chofes, 
m’obligea de lui répliquer, Ma­
dame , je vous aflûre qu’il y a 
des choies il facheuies ¿ ’exécu­
tion , &  qui donnent tant de dé- 
plaifir, que c’eft une peine ex­
trême d’y faire trouver l’Agrée­
ment ; nous fouffrons quelque­
fois tant de peines , de xnécon- 
tentemens &  de péri coûtions , 
qu’il n’y  a courage qui y puiffe 
réfifter. Alors la Tempérance 
qui étoit auprès d’elle , prenant 
la parole » me dit que je fiiTe 
en forte dans ces occa fions de
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me fouvenir d’elle, qu’elle m y 
aideroit &  affifteroit avec beau, 
coup de joie. La Discrétion me 
dit auiïi qu’avec les fleurs qu el. 
le tenoit, je pourrois venir à 
bout de tout, pourvû que je 
vouluife bien me fervir de l’A- 
gréement pour les difcerner,& 
choiflr celles qui m’étoient les 
plus propres , &  qu’avec tous 
xes moiens je devois encore a- 
voir recours à la Force , qui eft 
une Dame» laquelle jointe à leurs 
afliftances feroit tout éxécuter , 

-& que Dieu de fon côté ne 
m’abandonneroit point.

La Prudence m’ordonna en­
core de voir une Dame , qui 
eft fa grande amie , laquelle de­
meure dans une des chambres de 
fon appartement, que l’on appelle 
D'tjfimUiiimn , &  qu’après lui
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avoir parlé 9 j ’allafle voir la Pa­
tience.

Je m’en allai donc à la chambre 
de la Diifimulation » qui eft une 
Dame de grande retenue , & qui 
fe pofledoit beaucoup. Elle étoit 
habillée de deux étoffes de difiFé» 
rentes couleurs, mais il n’y en a- M  
voit jamais qu’une qui paroiffoit 9  
& qui couvroit celle que Ton ne jH  
voioit pas. La Ferveur me dit IM  
que celle qui étoit deffous, étoit «S 
une étoffe d’un prix ineftimable ,
& que tous ceux qui ne regar­
daient la Diifimulation qu’à fon 
extérieur , ne pouvoient jamais 
manquer d’être trompé. 11 me 
iembla pour lors que c’étoit avoir 
peu de Police dans le Palais de 
la Science du Salut, de fouffrir 
une chofe qui paroiffoit toute 
autre qu’elle n’étoit. Le faint Dé-
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fir me dit que je ,ny devois pas 
trouver à redire : qu’au contraire, 
la Diflimulation étoit très-nécef. 
faire à la Prudence, & que cette 
perionne étoit d’ une grande la.

telle. Même la Prudence vouloit 
ien qu’en de certaines rencon­

tres on ne fît point paroître .au- 
dehors ce que l’on ientoit au-de­
dans , de même qu’un homme 
qui cache tes défauts de fon corps 
par un habillement qui les cou­
vre ,.peutaufli quelquefois cacher 
les-4èntimens de fon cœur, par 
uneferénitéde vifage, &que par 
cemoien., dont on ne fe fervoit 
que pour .un bien , on venoit à 
.bout de certaines chofes , qui 
autrement ne réüfliroient jamais. 
Je  fus bien-aife d’avoir appris ce 
fecret, pour le mettre en pratique 
quand l’occafion s’en préienteroit,
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& pour fçavoir répondre 1  ceux 
qui difent que la prudence eft une 
timidité, & la diiïimulation une 
purctrahifon« i ¡v ,

Cette Dame me dit qu’il falloir 
me défaire de ma charge,/ou me 
préparerafouffrir, que je verrais 
paifer bien des choies aifïïjuelles 
je ne pourrais remédier malgré 
tous les efforts que je pourrais y  
apporter. Car , ajoûta-t’elle , la 
charge de Pafteur eft u n miniftéré 
tout-à-fait ftérile & défolant, poui 
ne voir preique point de fruit dé 
tant de peines & de fatigués que 
i on s’y  donne , &  pour la perte 
que l’on fait'tous les jours de les 
brebis, ‘étantimpoflible d*y vivre 
fans une grande patience. Qu’ au« 
réfte jei aevois avant toutes cho- 
fes avoir de parfaites connoilfan- 
ces du bien &  du mal; & que
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pour y reüflir &  en faire un ju. 
Ile dicernement, je ne devoir 
jamais perdre la Prudence de vûë, 
nioublier.de toujours me iervir 
de l’Agréement. Je lui dis que 
l’ ignorance &  les fotüfes étoient 
fi graphe? dans le monde , & les 
Paileu^v,1 quelquefois fi épuifés 
de travail à combattre une mal- 
heureufe femme, que Ton appela 
le Stupidité, & une autre que l’on 
nomme Tiédeur, dontfe prévaut 
bien fouventun autre miiérabie, 
que l’on appelle Relâchement, 
qu’à peine reiloit-il du courage 
pour fe foutenir contre un mal 
fi général. La DHfimulation me 
dit : Paileur, il efi néceffaire que 
tu aille voir la Patience, parce 
que fans «lie je ne puis te fervir de
rien. ■' î J ̂ '> î » : ‘ • ‘ • ■'

¿Jf ï A :V » ---î CHAP.

/
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ie  Pafteut vavairla  Patience• >
É, * r r ' * * * * ç j t  ?'■  ■/* * ' "î

U fortjr de l'appartement ■ 
de la , Diffimulation, la 
Clarté me mena par., de 

longues aUéc§ plantées d’arbres , 
le long desquelles on marchoic 
fur ùn gazon, torde de,fleurs,.pù 
les fontaines $c lès doux rfamages 
des oi féaux rentfoit ce lieu le plus 
charmant. ¿Lu mdn,de. Nous paf* 
fâmes de ce Jardin dans un au* 
tre où nous trouvâmes un hom- 
me, qui fe promenoit avec une 
Dame qui me parut' d’un efprij;. 
bietfréibru.Je demandai comment 
sappelloiejnt ces perfonnes ,onme 
dit que l'homme s’appelloit Con­
fiance &  la dame Réfolution.■ •' ' * > * •' • • •'*

$
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jCcux qui raVcompagnoioit 

leur dirent que j-ç défiroi$ parler 
à la Patience ; ils firent réponfe 
qu.*il& D*étoieût point les portiers 
de la mai fon.» qu’ ils croient bien 
au fervice de la Patience , filais 
que leur emploi étoit plus noble 
&  plus relevé , qui étoit d’exé­
cuter tout ce que la Patience 
drdonnoit. Ils nous dirent de 
palier plüs loin, dans un aptre 
Tardiu > où l ’on nous rendrait 
taifori de ce què nous deman­
dions. Nous ne fûmes pas plû- 
tôt entrés dans cet autre Jardin} 
que nous vîmeé une bonne fem­
me qui nous parut fort trifle, 
qtié l ’on appelle Affliction. Elle 
étoit en convérfation avec un
iiddathe três-ptudent,
'de' la confoléi , lequel ]fe nottittje 
Courage. Audi tôt qu’ ¿n ien t !éf&
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die que nous délirions parler à 
la Patience , & que j’étois un 
Pafteur qui venoit de loin pour 
lui communiquer quelque choie ,  
Ils nous dirent de les fuivre , &  
qu'ils nous alloiept lui faire parler*
; Us nous firent (¡loue entrer dans 

un grand appartement, nous con- 
duifant par de longues galleries à . 
une belle Chapelle , où il n’y  a* 
voit guères de jour. On voioit à la 
porte de cette Chapelle une noble 
Dame qui paroifibit avoir beau­
coup de vertu & de force ; aufli 
par les prudens conieils qu'elle 
donnoit à tous ceux qui entroient 
& fortoient de ce lieu Saint s elle 
les encourageoit d'une façon it 
merveilleufe, qu'elle les rendoit 
inébranlables. La Clarté me dit 
que cette Dame s'appelloit Longa­
nimité. Je  lui demandai ii elle

S ij
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ne iervoit pas la Prudence, elfe 
me dit que non , &  qu’ordi. 
nairément elle iervoit la Patien. 
eé , que fa fonction étoit d’a* 
grandir & d’élargir le cœur de 
tous ceux qui avoient affaire £ 
fa maîtreffe. Nous allâmes enfui- 
tè à une autre Chapelle /toute 
éclatante de lumière , où l’Autel 
étoit d’une beauté admirable , pa­
rée &  ornée de; Tableaux des 
plus excellens Peintres , repréfen- 
tans tous les Myftéres de la Paí- 
iîon de notre Seigneur. Dans le 
milieu de l’Autel il y avoitunCru* 
cifix, duquel couloit le fang pré» 
cieuxî aux deux côtés étoient b 
fainte Vierge & le Difciple bien- 
aimé» tout pénétrés de douleur , 
&  des Séraphins au pied de la 
Croix , fondans en larmes. La 
Chapelle étoit auifi remplie de
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Tableaux, où Ton voioît les ac­
tions héroïques des Martirs , des 
Confeffeurs & des Vierges, qui 
ont fouffert pour l'amour deDieu: 
Et entr'autres ITiiftoire de Job 
y étoit repréfentée tout au long. 
Après avoir considéré ce lieu fi 
faine & fi dévot, je demandai à 
la Ferveur & au (aint Défir , où 
eft donc la Patience ? la voilà 9 
me dit la Clarté, attachée à cette 
Croix, en me montrant du doigt 
limage du Rédempteur. Ces 
paroles me touchèrent fi fort, que 
me profternant en terrey je dis: 
O Sauveur de nos âmes ! aima­
ble & très patient J é s u s ! qui 
peut le plaindre de fes peines en 
regardant Les vôtres ? où eft ce­
lui qui fouffre autant que vous ? 
&qu'importe>t*il que le médiane 
iouffr c , mais que vous, mon Dieu»



Z  t a  V ' O I A G E  

qui êtes infiniment bon, & l'in­
nocence même, foies dans le} 
fouffrances ? quél honneur y a- 
t ’il encore à chercher, après voua 
«voir vû. élevé en Croix, & char, 
gé de confufion ? Oüi , mon 
doux Jéfiis, les fouffrances feront 
dorénavant toutes mes joies;& 
les mépris, mes plus chets conten- 
teniens.. C! rr ■■

Alors là Clarté rite dit, Tü vois 
donc bien , Pafteur , que le Sei­
gneur qui eft attaché à la Croix 
pour nos péchés , eft la Patien­
ce même, & qu’il veut bien lui- 
même'te fervir d’exemple. C’eft 
lui que tu. dois regarder dans tes 
ibuffrances, & c’eft à lui que tu 
dois avoir recours dans tes plus 
grandes peines. Mais comme no­
tre Seigneur veut bien qu’en cette 
¡vie nous nous iervions d’éxem.-
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pies, de comparaifon, &  de figu­
res pour nous inftruire & nous 
aider juiqu’à ce que nous levoions 
face à face tourne*toi, &  tu 
verras ici une fainte Dame qui re- 
préfente la Patience,à qui tu pour* 
ras dire le fujet qui t’améne. Je 
me tournai, & j’apperçûs une bel- 
le Dame qui portoit la douceur 
peinte- fur ion viiage , laquelle 
etoit à genoux devant- l’Autel , 
regardant l’image  ̂du Crucifix 
avec une tendreiïe admirable ;  
je m’approchai d’elle, & me met­
tant aufii à genoux» je lui dis, très- 
fainte Dame , je fuis un Pafteur 
qui ai crû jufqu’à préfent avoir 
fouffert quelque choie , mais 
maintenant que je vois ce que 
mon Sauveur a enduré ., je n’ofe 
plus dire que j’ai fouffert; cepen­
dant comme mes miféres îodc
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grandes , je vous prie de m’ap. 1 
prendre de quelle manière je dois 1 
îupporter mes peines intérieures 1 
&  extérieures qui bien fouvent I 
m’accablent. Cette fainte Dame I 
me répondit , préfente^toi alors I 
à ce divin Sauveur qui a tant I 
fouffert pour to i, il t’encoura- 
géra à fouffrir pour lui. Mais 
îi vous fçaviez la peine que j’ai 1 
m’amender. Supporte patiemment 
tes propres mil ères, me diç-elle, 
qui te {ont de plus grand fruit que 
toutes les peines qui te peuvent 
venir d’ailleurs. Si tu peux vain­
cre, à la bonne-heure ; îi tu ne le 
peux, aies-en du-moins le défir. 
Mais je tombe fi facilement par 
penfées & par paroles , que cela 
medéfole. Elle me répondit, que 
tout le monde tomboit, mais que 
jëûffe foin de me relever, & de



S p i r i t u e l « 2 1 5  

'humilier quand je ierois tom- 
é.Ce qui me fait le plus de pci- 
e, c’eft que les méchans empê­

chent que l’on s’amende , '&  qu’il 
y a dans le inonde des gens qui 
nous pouffent à pécher. Cela a 
toûjours été , me dit-elle, aies 
foin de corriger ce que tu pour­
ras, & demandé à Dieu qu’il ïùp- 
plée au refte. Mais il m’eft bien 
feniiblelu i dis-je , de nié voir 
perfécuté , & quelquefois mali- 
cieufement accufé, fans être cou­
pable , & fans en fçavoir la caufe. 
Tu ne Îçais guères ce que tu dis.» 
fi tu penfèn’êtrepoint coupable; 
fi tu pèche chaque jour tant de 
fois, dois - tu t’étonner que l’on 
te perfécute ? Mais, fainte Dame, 
lui dis-je, ce ne font point mes 
péchés qui font. que l’on mur­
mure contre moi, c’eft parceque



V  o i âge
jè m’oppoie à la perte de mesi 
brebis, & que je veux les empê.l 
chef, de tomber.Ne regarde point, 1 
me dit-elle, le mal quonte fait,! 
mais feulement le mérite qu'il y I 
a poirc foi de l’endurer. Reçois I 
leurs outrages avec patience, pour I 
latisfaire à tes péchés ,&  (çacbe I 
que cé qui leur fera imputé à nul I 
éc à péchéjdeviendra pour toi une 
occafiqn d’un mérite infini. Ce 
qui m’afflige le plus , lui dis je | 
encore, ce font les choies odieu- 
fes &  terribles que l’on dit con­
tre mon honneur. Pafteur , me 
dic*ellé, fi tu mets là ton hon­
neur ,  c’eft en avoir bien peu ; 
il n’y a point d’autre honneur 
à défendre &  à cônferver que 
(’honneur de Dieu , &  de iouf- 
frir pour ion amour. Que ferai- 
jp donc pour corriger les défauts
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de? âmes qui font en ma èfearge t 
Apportes y  tous les foins que tü 
pourras, 5c fi ru nfy peux remé­
dier jc’eftaffésde Içspleurer} re­
garde le Seigneur, qui voulattre- 
roédier au jiialheur iunivèrfèlde 
tous les hommies, lajife le flanc ar­
bitre à un chacun de le (eryir du 
remède dé 0 .Croix » fans néan­
moins remédier à tout » puisque 
malgré les divinsfecours de fjifVi- 
ïion ,tant de getisfe perdtr&tous 
les jours dit» ïè mofide;)JEnfin  ̂
ce que tix, Hcfîs faire , dè 
travailler ‘ : & ° ÿ 
confeijUer &  dé fouffrir 
tout de t^thën|ifcr, ViVaiit“  dp 
la forte »îfi1 tu; j^ohtïérfs pqirtp 
ce que tu IdéÎîrifï, fil obtiendrai 
ce qui t’efÎnécéffaire.Il n*̂  âjibini 
de c^emirt ffir , fi ice n*éft, celui 
de llmitaiiotî dtt Seigneür & de
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lès fcints. Ils ont tous beaucoup 
iouffert , &  on ne peut mieux imi» 
ter çé Sauveur qu'en fouffrant a- 
vec. lui. Patteur, va-t’en en paix 
avec cette vérité. , ,
# * * * * * * * * # * & * • & * # *  

C H A P I T R E  X.-Ti
%t Pdßeur va voir U  'Mortifitatm 

la Pénitence» ' ■ ̂r? : ' * * ;■' '"* ' 9 /■ '
Près avoir. adoré le Sei. 

{gneur qui eft la Patience 
... | même , de qui: celle qui 

me parlois n’étoit que la figu- 
re, je Lprti  ̂de ceue fainte CbaT 
jpe l̂éavéc la,Clarté,qui medeman* 
oâ fi ieèoolois aller voir d'autrq 
.yerjjus]» je lu i  fijs ' réponiç qut 
|â Sçjcqçe qu $»lut m avoit or­
donne.de les v ^ r  .toutes. Nous 
nous1 mimes en chenuq pour aller 
voir la Moxtification ôç- la Pépir 

~ "" tence,
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nce, qui font eniettiBJe leur 
emeure. ‘Après avoir ûn peu 

marché/hôos entrâmes dans un' 
bois fore épais, que roti appelle 
AiftraüiéA » lequel étoit fur un 
côteau. - Nòcrs montâmes Ì  tra­
vers ce bois-àvtc un peu ¿é. pei­
ne ,parunferitier fortradév qüe 
Ton nòinlnìe' ptfficùlti, qui tiôùs 
condüifit jtiTqn’aà haùt; 'dë la 
momaigneV’ dtjùr' l'on vototi5 tout 
à déeduvért 1è‘ “Palais de l'Efpric 
du monde. Au premiét' pai tpiO 
nous •fîmet> foô s dè ce bojsVnôus 
vîmesuné’ gŸiHde màifoh‘ôiï?;pai 
roiffoit être- cjuélque Mqnaftére^ 
d?ôù1 fortôiti;dèiè bonne ftrfamd 
qui couroh^après de pétiti* gar­
çons &  qné'; petite ^He>{ qui 
iuioient db "teintes leurs forces. 
Gette fernhtfe îês appeîîotbfe leur 
erioit de f  evenir; mais comme

T
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s’entretenir avec une autremalheu-j 
vïeufe femme que l’on appelle Uui.
4m u r e . Je  demandai comment s’ap. 
JjpeUoiicette petite fille, elle me dit 
%ângue\ qui féul iuffit pour reB- 
Verfer tout un monde, c’eft une 
‘ petite yipére, qui a deux maudits 
. petits ireres , que l’on appelle les 
Y f«jç, qui me tuent , & dont je 
ne puijs venir â bout, m’étant im- 
tpoÎfible de les pouvoir retenir ; 
"qui ne travaillent qu'à .empoifon- 
ner l'amp du mauvais air què 
leurs promenades libertines lui 
attirent de toutes parts. ; de ma­
nière' que je ne vis pas,& je {buf­
are çontinuellement le. martire. 
Cette femme la {Tèe n’aîant pu 

’joindre:le$petits libertins , fit ap- 
péller deux perfonnes quelle en*

y
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vérité, lefquelles furent encore ai­
dées d'une autre * qu'on nomme 
Exercice , qui les prirent & ame­
nèrent les mains liées en, la mai- 
fon de la Mortification, où étans 
ils y furent traités fiomme ils le 
méritaient. J ’entrai dans cette 
grande maiion ? dont le Portier 
avoitle vîfage pâle & défait > je 
demandai qui étoit cet homme» 
lequel paroiiïoit être le mari de 
rAuftéritéd’on me fit réponie que 
je l’avois deviné ,  Sç que c’etoic 
en effet ibn. mari * qui s'appela 
lois:.Saïute Haine». Je fus tout 
étonné de voir que dans le Pa­
lais de la Science du Salut il y avoiç 
des choies fi laides & fi mauvai­
ses , dont je ne pus tn^empéchêp 
de dire ce que4  en peniois. T u  
te trompés, me dit la Clarté, 
tout cela n’eil ni laid ni mau-

T  uj
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IJs fuipiepí toujours pips fort, & 
ne pouvant; les a j ^ r , elle Í 
contenta de, les mpnâcer , 
qprfîfr ; /¡epentirojept. Je dçj
w 4 ir ç  qpt étoit petite fenwne ¿j 
çes petfowfens.fi rébtefjUs, laCL̂ .

y  té , laquelle étpijtm f e r v i c e  d ’u , 

t ? e  g p f e d e  p A m p  ^ u p i * o n  n p ¿  

i p e  kotïÿw 'toi}.,  i u p ^ - i e u r é  de 
t t  ]$on$fere¿ feqtfelíe avole don, 
né ces p e t i t s ,  e n ^ n s  à  f e  g a r d e  de 
cêtte %úiíne,{pont fes gouvpfn# 
& te.&pyet» ayec]e¡fquels

fe é iw » , ep que,
î r t ^ w p ^ u fe fe )  $m m

f°«W > s aUaaffepir.aurp>e4 d&ig 
Qrqi? q*ù étoit âu
p la ín % ^  fe pqu ;  .........
! < ? f !  ÿfei.ent jpiiju au feet 
feW * M -$  poffibfe ,qpp je n’ajtt*
m . m  wi^feewft-4 f  m w m
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ment en iùia vie , &  que in­
fans me réfifteront tfrfiiours '? 
<Jud cothpte i^ d r a i^  % 
h Mortification ? Je  m'approchai 
de cette fénrinè affligée, pdtir 
Ravoir qui étoient des' petits en* 
fans qui lui donnôient tant de 
peine. Elle me dit que les uns 
s’appeiloient sens 9 &  les autres 
ïdjfîont ,qui éft une tïéüpe d’en­
nemis qui rèxercent fë tohg du 
jour. Il y a , continua-t-elle , dans 
le Palais dcl’Hipritdu monde une 
maifon d’une femme perdue ,  
que l'on appelle Relâchement , 
vers laquelle ils s'enfuient &  fè - 
retirent fans cefle » malgré tous 
les foins que je tâche d’y  apporter« 
Et cette petite fille pèrverte > nous 
dit-elle, que vous voiezqui fuit 
'avec les. autres , y  a aujourd'hui 
“demeuré plus die quatre heures &
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s’entrétenir
jreufe femme que l’on appelle Mat. 
mure. Je  demandai comment s’ap. 
pelloit cette petite fille, elle médit 

¿Angue, qui fèul iufEt pour ren­
ie r  fer tout un monde, c’eftune 
j>etitcyipére,qui a deux maudits 
petitsireres , que l’on appelle les
Yeux ,qui me tuent, & dont je 
ne pui&vcnir a bout, m’étant im- 
rpoifible de les, pouvoir retenir ; 
'qui ne travaillent qu’à empoifon- 
Ucr l’amc ,du mauvais, air qui: 
leurs prornienades libertines lui 
attirent de toutes parts ; de ma­
nière que je ne vis pas, & je fouf- 
fre çontinuellemept le t martire. 
Cette femme lafTèe n’aiant pu 
' joindre les petits libertins, fit ap- 
'peller deux perfonnes qu*elle en- 

^voia apres eux pour les,..ramener.,
Jrumç appellée^^r^ $
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lérltéy Icfquelles furent encore ai­
dées d'une autre , qu'on nomme 
JExenict y qui. les prirent & ame­
nèrent! es mains liées en,la mai- 
ion de la Mortification, où étans 
ils y furent traités fournie ils le 
méritaient. J ’entrai dans cette 
grande maifon ? dont le Portier 

I avoit le vifage pâle & défait > je 
demandai qui étôit cet homme» 
lequel paroiffoit être le mari de 
l'Auûérttéd’on me fit réponle qùè 
je l'avpis deviné » & que c'étoic 
en effet ion mari.* qui s'appèl- 
loit: Sainte Haint* Je  fus tout 
étonné de voir que dans le Pa­
lais de la Science dp Salut il y avoit 
des choies fi laides & fi mauvai­
ses, dont je ne pus m'empéchéf 
de dire ce que j’en péniois. T ii 
te trompés, me çjit. la Clarté » 
tout cela n'eft ni laid ni mau,-*■ ; ‘ f .  :  1 r . . . -  i  __  '~ A» i 1 ! 1 M - ^  *+*' - ' j é  ‘ _
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vais ; au-coh traite ceux qui con* 
noifféftt leè qualités de cet hom­
me , fçavent bien qu’il eft de 
grand mérite , &  qu’il né hait 
perfonne que foi- même ; qu’il n’y 
eu a point de plus généreux que 
lu i, parcéqu'il veut toûjouts fe 
vaincre & ierendre maître dé fes 
pallions , nonobstant toutes les dif­
ficultés qu’ il y peut rèUcôntrèr. 
Audi eft-ce cet homme qui a les 
clefs des portes qui cbnduifeut aux 
grandes Vertüs, & ce n’eft que par 
lui qu’on y  arrivé. C*eft de cet 
homme de qüi notre Seigneur 
parle, èn fâint Luc. C. Í4 . f .aL 
quand il dit : si aucun vUftt à m i, 
$  ne bâït fon peté & fd m ri , fem- 
Mi., enfans y frétés & fours, & mi• 
m  fon aine , il nepeut être fnon Di* 
fciplé. Cet homme eft un Saint, 
pafcequ’il hV de là htiûé qûê
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pour le mal, afin de fe mieux por­
ter au bien ; c’eft lui qui ordon­
ne» &  l'Auftérité exécute. C’eft 
entre cés deux Saints mariés que 
la Mortification mettous (es foins» 
& à qui elle confie tous (es éxerci- 
ces, & aufli c’eft d'eux qu'elle ti­
re touteslçsefpérances du bien do 
fa mailon. ’

Je trouvai la Mortification ac­
compagnée de plufieurs faintes 
Re 1 igi eui es, loiian t D ieu ¿(.vivane 
avec elle, comme des Ànge9 (ur 
terre. Je  lui demandai quel étoit 
fon emploi » elle me fitréponfe 
qu’il étoit pareil à celui d’un 
Général d’Armée , qui étoit de 
ioûtenir génereufement de rudes 
combats qui lui étoieht fouvent 
livrés par fes ennemis »qu’il les fal- 
loit vaincre ou combattre juiqu’Î  
la mort. Je  fusfurpris de cette ré-
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ponfe, & Je ne pûs m'empêche 
de lui dire que ia profeffion. & 
ion féxé ne convenoient guèrcs 
iau métieÎ de là guerre. Sçiche, 
me dit-elle , que la guerre que 
Von fait pour fe vaincre, convient 
Il tous fixes & à toutes profeffions, 
quoi qu'elle feit même plus rude 
de plus forte que la plus fanglan- 
te de la, terre ; & que là couronne 
de gloire appartient Véritablement 
à celui qûi içait vâincfèl Elle me 
Hit enfuftç que de ibn appartement 
Von paffoit. àun autre plus retiré 
oit êioitr la Pénitence , & que de 
'télui-là:onalloit à celui de l'Orai- 
fon îqüè ¿'étaient ces deux faintes 
Péribnnes^ùi' gouvernôicnt tout 

. d^nsiccctc £f*nidc rnatfdn * Îâtiücllc 
eft éntouîéede hautes murailles, 
qutefpri appelle Pronfiièrfde Dim» 
quTliai mettent en

k  O  à  J  tü  r  * - - !  i : - J -  à  * ¿ 4 1 *  t  •• '• «A
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Je paiîai donc plus avant pour 

aller â l'appartement de la Péniten- 
û y  m’imaginant qu'il ne pouvoir 
y avoir que de trilles momens à y  
palier« Cependant je n’y fus pas 
plûtôt arrivé que je reflcntis en 
moi certaine joie qui donnoit 
bien à connoître que les vertus 
de cette fainte Dame étoient de 
grand prix ; puifqu’en s’appro­
chant feulement d’elle, on com- 
mençoit à goûter la douceur des 
consolations qui toujours Taçr 
compagnent. J ’y fus reçu, avec 
beaucoup de courtoiiie, par une 
fort agréable Dame, que l’on ap­
pelle fûiet laquelle étoit accom­
pagnée d’une autre plus retenue 
& plus circonfpeâe, que l’on nom­
me Sérituft. On me dit que dans 
cette fainte Maiion jamais l’une 
n’alloit fans l’autre , & quand



l i é  V o l  A G E
la Joie paffoit un peu les bar. 
nés, anfîi-tôt la Sérieufe la fai. 
foit reffoûvenir d'un Seigneur 
ijue la Pénitence honore. & 
‘îert avec une grande affeélion, & 
qu’en fuite elle l’enfermoit dans 1 
Une chambré trifte , que fcm âip. 
'pelle Fleurs te Douleurs > d oin 
elle ne laiffoit pas de foïtir hieh 
Contente. Enfin, j’entrai ott Itoit 
la Pénitence , laquelle rtie reçût 
avec un vifâ^e tout-à-faic con­
tent ; maïs comme je ne voiois 
que joie &  contentement eh die, 
bien éloigné d’être trifte & cha­
grine , comme je m’étois imaginé 
la  trouver, je ne pûs m’etnpé- 
cher de lui demander fi c’étoit 
elle qui étoit la Pénitence. Ami, 
me dit-elle , je vois bien qüe tu 
Ue me connôis pas ; fi 'tù me 
vois joieufe, fçaehe que j’ai grand
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(ujet de l'être ; car. ce ecft que 
çelui.qui fauffre pour Dieu quji 
pçut-être content«, Pieu même , 
celui qui fe réjouit fans Dieu eft 
çelu,i qui ne peut-être que très*- 
malheureux,, &  les peines font de 
grand, contentement quand pn 
les ^n^pre; pour c.elui qui a  tant 
fouffert pour nous. Cher «uni,, 
cpntÀpua-.t'ellfi, dans cette maiiqn
*m  «rfy jf?if » parceque tout eft
liîfSrc ; • • r̂nv% :>h
it-jHîFiÇ Xt» qjie tout y étp« en 
pais * &  jaipiis on, p'a vû de plus 
«grésil %u „¡qç q’étqit quereonr 
ipiatjpn  ̂ &  upc grande confort 
in it i  ; entre les pilonnes qu^iy 
yiyoient. Jp  d é fe if  f ^ v o i i ; :^  
qupii ;■ ces faintes pgrionneSo :y,it 
.voienti les jpurs prqcêdens ; L1 

fijuumu, qui en eft ̂  pourvoieufek
4ç-qwfcq#.<âe immfmi» foirç»
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fraîche $c vermeille, me dit qu’el. 
liés a voient vécu de quelques her- 
bes , avec * on peu de pain & 
d'eâù , &  qu'avec cela elles ie 
troü voient auflj contentes que fi 
ellés euflent mangé les choies du 
monde lés plus délicates. Le pau­
vre' manger y  dis-je alors en moi- 
même. a * i '" r -
* ‘L'Abftinencé alla parler à l’oreil- 
îè^dê la Supérieure , à qui elle 
dit qu’il étoit tems de reprendre 
leS faims Ex erclces i & ! qu èllé en 
avertît les autres. La Pénitèncè 
idüjburs joieuie d ît , vousiçau* 
xez', mes Sceurs < qne- l’Al^nén* 
ceu’oüs d it, qüè nous noUs ab- 
fléniôns de plus glande cdiiirér- 
iaïipfr, pçrutf aller aux faifltés 

' Ofccû patiohsVJ^demandai fi VAh* 
ftiùêttce fe rnêlbit d autré éhdfe 
qnède la nourriture ; la Péttiden*



•?*• ■
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e me fit réponfe qu’elle fe mê- 
oit de tout, & encore plus de 
es abftenir de parler & dele di- 
ertir, que du manger; parceque, 
it-elle , c’eft un plus grand mal 
l’ame de trop parler & de trop 

e récréer, qu’au corps de boire &  
emanger. . v.; >

Nous forfîmes de ce Paint Lieu 
vec ailés de peine, car nous étions 

charmés de nous voir parmi de fi
. t  , ; > * f ■ ■ ifaintes Amés.

C H A P I T R E  XX'■ 1 ., - : ...\ .«.m ; ■ ' - - • • • ' 1 v - ^

'Le P a fleur yifite forai fan. > > >

NO u s allâmes voir l’Oiai» 
fon, qui a auffi ionquar- 
tier à part» quoiqu’elle 

/oit preique toûjours avec la 
Pénitence. On 'nous mena le 
long d’une allée d’arbres quiùous

V
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conduifitau lieu où elle fait fa de.l 
meure p mais comme tout y 
toit fermé nous fumes obligés & 
frapper à la porte qui nous fût au(. 
li-tôt ouverte par uir vénérable 
Ÿieilùpd, lequel lûffqp’il nous 
vit », mit le doigt ' fur fa bou­
che, nous faiiantfignçde ne ,pas 
faiyq ¡bruit., Je  lui demandai 
qui, il.étpîtje.fuis me dit-il th 
Si l cncc. Pou rquoi parie^vous \ 
puifque vous êtes le Silence. Le 
Silence nfeilpoitWi muet, me ré­
pliqua-Çil, mais il'ne. parle & ne 
dit prédifenient que ce qui eftné- 
ceffaire* Je-lui demandai qui de- 
weproit danseet. appartement ,-fl 
ipe «éppnditique cj étpit rôraifon ; 
&  qmeijt-ce que iQraifon, ce n’eft 
pas à. moi à te. Rapprendre , c-’eft 
à. l£;çerçjce ? Le $jdqnce Ven alto

queiqtfun au fon> 4e îa
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oche, pour nous venir parler. A- 
rès avoir un peu attendu, il vint 
nous une Reïigieuie à qui nous 
îmes que nous délirions parler 
la Supérieure, Au même tems 

lie l’alla avertir, & quand elle fut 
c retour, elle ditqu’elle étoit ce- 
upéc : mais en attendant qu'elle 
ût nous parler, elle nous pria de 
oir la maiion, &  tout ce qu’il y 

avoitde rare.
Nous allâmes par cette Mài- 

fon jfaiiant le moins de bruit que 
nous pouvions , où nous vîmes; 
en divers endroits plufieurs Re- 
ligieufes qui prioient Dieu avec 
beaucoup de ferveur , d’autre* 
s occupoient à quelques Exercice* 
qui leur avoient été ordonnés.

J ’admirois que tout ce quelle* 
faifoient , c’étoit toûjours en 
priant» accompagné d’une cland

V ij
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admirable, que l’on, appelle T?ré. 
ftnce de Dieu. J ’y  vis un peu de 
loin une fainte Religieuie qui 
fouffroit extrêmement, dont j’en 
avois grande compaiïion ; laquelle 
étoit maltraitée par de grands 
Géans noirs , qui lui donnoient 
de fi grand? coups qu’un feul 
étoit capable de l’aflommer. On 
voioit au milieu d’eux une vieil­
le femme bien méchante , qui 
les animoit, & leur difoit frap­
pez , frappez. Cette pauvre Re- 
ligieule foupiroit feulement, & 
fouffroit tous ces maux fans dire 
un îeul mot. Je voulus m’appro­
cher pour tâcher de la fècourir î 
mais la Clarté qui s’apperçût de 
mon defiein, me d it, que tu es i- 
gnorant, Pafteur, hé bien appro- 

v che & touche, tu ver tas ce que 
s ’eft. A  meiure que j ’approchois,
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j’apperçûs que ces hommes cüfpa- 
roiffoient ; & quand j’eûs fait en­
core quelques pas, je ne trouvai 
plus que laReligieufe feule, joieu- 
fe & contente comme un Ange. 
Je  demandai qui recevoit ces 
coups , puifque la Religicufe é- 
toit fi joieufe : On me dit que 
cette Dame étoit très-fainte, que 
Ton appelle ’Réfifiânct^ qu'elle re­
cevoit ces coups fans en être ©f- 
fenfée. Je priai la Clarté de m'in- 
flruire de tout cela , &  qui é- 
toient ces ombres'& fantômes qui 
s’étoient fi-tôt évanouis. Çes fan­
tômes, me dit la Clarté, s'appel­
lent Penfées réjifiées , & la vieil­
le qui les animoit, fe nomme EV4~ 
gttton, fille d'une autre bien peu 
fage , qui s’appelle Ltgénté, Mais 
comme cette bonne Religie u ie ré- 
fiftoit intérieurement * & repouf*

 ̂ _- »  ■ a *
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(bit ces fantômes, aiant tout fou 
cœur en Dieu, &  y  étant fidèle & 
attentive, ils lui ont apporté plus 
de mérite qu’ils ne lui ont fait de 
mal. C’eft de cette autre, continua 
la Clarté , que tu devois avoir 
plus de compaffion, me montrant 
une autre Religieufc , du Cœur 
de laquelle fortoient de fi petits a- 
tômes, qu’à peiné les pouvoit- 
on appercevoir. Je demandai ce 
que c*étoit, puifque cela ne me 
paroiiToit rien. La Clarté me dit 
que ces atomes s’appelloientSo««#, 
lefquels fortoient &  rentroient 
dans le coeur dé cette Religieuife» 
&  que tout petits qu’ils fafFent, Ss 
Oaüioiem plus de mal au dedans, 
que les Géans n’çn faifoient au- 
dfehors. Les fbucis ne s'engen­
drent point dans l'imagination 
comme les penfées, ils s’attachent
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l l ’ame, 5c ils ont coutume dem- 
barafler beaucoup dans fOrâifon» 
Toutefois celle qui eft en Oràifôn 
avec attention ,qüi ne donne point 
occasion aux foucis qui lui vien­
nent , n’en reçoit point d’ incom­
modité, puiiqu'elle les peut avoir 
pour éxercer fa vertu» • Sr ne les 
peut aimer. ■ ' !

-Je visd’unautre côté une bonne 
Religieuie à genoux ,qui avoit les 
yeuxbaiiTcs-, fuant d’inquiétude, 
de quelque chofe qui là travail- 
Ion beaucoup ; je lui entendis di- . 
jre, C ’eft une chofetérrible, qu’on 
he peut rien-avoir â foi dans'cette 
maifon j pas" même des chofes 
qui d’elles - mêmes font bonnes. 
Elle difôît » il eft bon pourtant de 
fe détacher, parceque l’obéÏÏTan- 
ce & la pauvreté veulent^être  ̂pré­
férées à tout ,'lans quoi rien n’cft

</
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Jbon. Puis elle diioit, quel ma 
ine faifoit ce Livre ; mais fe re 
prenant » elle diioit , il m’en fai 
fo it, puifque j’ai tant de reflemi. 
ment de ce que l’on m’en a privée. 
La Pauvreté difoit, elle a bien fait 
de me l’avoir fait ôter par le déta­
chement , &  encore mieux 1*0- 
béïffance d’y avoir conienti. Je 
demandai à la Clarté ce que cela 
vouloit dire, elle me répondit : 
Sçache, Pafteur, que tienne m’eft 
caché, puifque j’ai la Lumière du 
ciel. Cette bonne Religieuie étoit 
follicité par une fuperbe femme, 
appellée Propriété, qui le mêle de 
bien des choies , &  qui tue avec 
des bagatelles, quand bn s’amufe 
à la croire. Il fernbie qu’elle lui 
.avoit donné un Livre qui étoit 
bon, mais à caufe qu’elle le vou­
loit garder &  s’en approprier, \ ^
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comme cette femme lui conieil* 
lo it , l’Oraifon en aiant eû con- 
noiiTance, elle a ordonné à la Pau. 
vreté de le lui faire ôter. E t  en 
même tems l’Obeiflance jugeant 
que cela étoit entièrement contre 
la régie , d’avoir quelque cho- 
feen propre,elle lui aenvoié un 
Ange que l’on appelle Détatbe- 
mtnty qui lui a ôté ce Livre dont I 
elle a été quelque tems affligée ' 
&  à préfent que la pauvre fille 
eft en prière , la partie inférieure 
de fôn ame aiant bien eû de la 
peine à ioufirir cette mortifica­
tion , .elle lui en fait de tems en 
temsjetter des plaintes : mais aufii 
aidée de la G râce , &  éclairée de 
la fouveraine R aiion , elle fe re­
prend elle même , &  blâme l’at­
tache qu’ elle avoit à ce Livre. 
Ainfi elle fouffre cette peine qui
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la  travaille un peu,&quifepafle« 

Quoique les penfées foient ter­
ribles , continua la C larté, les fou. 
pis font plus confidérables ; parce- 
que fe rencontrans dans le cceur, 
fi on ne les contente pas, ils tour­
mentent &  fatiguent davantage, 
mais suffi ils apportent bien du 
mérite à ceux qui les rejettent; & 
au-contraire,ilspréjudicient beau* 
jcoup » quand on y  donne fon 
contentement, &  quand on s’ÿ 
arrête. Cette Propriété, Pafteur, 
«ftpréfentem em  une maladie , 
appellée par les Médecins , Afi/- 
tique dffeiïton défoïdonnée , qui 
engendre une propre volonté »la­
quelle en matière légère , auffi- 
bien qu*en matière de conféquen- 
ce ,eft toujours contraire à la Di* 
vine volonté. O  Dieu ! m'éc r iai- 
je »  quelle délicateffe i quoi ce
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qui eft même bon, fe trouve auf- 
fïfu je t  à la cenfure,&  Ton prend 
garde à ces bagatelles. Auffi-tôt 
la C larté , la Ferveur &  le faing
Defir me reprirent, &  la Clarté 
continuant de parler , me dit : 
Faveur, en YOraifon il n 'y à rien - 
de petit» c e  qu'on eftime grand H  

dans le monde * ft’eft que peti-» 1  
telle devant Dieu , SC i c i  les n  
plus petites choies font toujours « 
grandes ,  parcequ’elles fo n t'd è  * 
D ieu  tune épingledéfiréeenpro- 
pre, c  eft ut* poiftm dans le coeuü;
St Encore bien que cela- ne fois 
pas feffiiàntpoitt' iàiré pêfrtlrë là 
C /â c e ,. on ew perd ïoû joursTaé^ 
croiiïbnient. Si ces choies -y  'FS*
fleu r»  ne te font point conriuës, 
tu n’as point bien vû  en face la
Science du Saltili f‘; j .

■ Ÿ>La Clarté pods menaebfuite
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à un petit D ortoir, tout entouré 
4 ’ Im ages, où j’entendis de jeu. 
nés Billes foûpirer , diíans : O 
Jéius ! ah xnon D ieu ,qu i ne vous 
aimeroit ! qui ne vous ferviroit! 
J e  lui demandai en quel endroit 
étoit ce lieu-là , elle me fit répon- 
ijfe, tu le verras' bien-tôt. Auf. 
fi-tât elle ouvrit une porte,qui 
nouvfit voir une Dame qui avoit 
la phifionomie bien f  pi rituelle. Je 
demandai fon nom» fo n  mé dit 
qu’ elle s’appelloit Méditation, & 
qu’elle étoit .Maîtrefie des No­
vices de la Maifon d’Oraifon. 
B ile  tenoit dans fes mains des 
Images qui repréfentoient la Paf- 
filon de notre Seigneur, qu’ elle di- 
ftribuoit à íes N o v ice s , que l’on 
ïppelle Affeffiotis, Soupirs &  Sen­
timent ; lefquels ii-tôt qu’ ils nous 
yirejHjjettérentlesyeux fur hitr-

fW>
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v m ,q u i  étoit de notre compa­
gnie, à laquelle ils firent mille cu­
rettes ; &  elle de fa part eût beau*

! £oup de joie de les voir &  de les 
| embraiTer. La MaîtrelTe fe don* 

noit le foin de corriger les A f- 
| feâions &  les Soupirs , leur di" I  

Tant qu'ils fe tûiTent, 3c je. re* 1  

marquai qu’elle ne diioit jamais fl 
rien aux Sentimens. Ce procédé 1  
me fur p rie , 3c je lui demandai '  
^pourquoi elle reprenoit ces. pe­
ti»  Séraphins puif qu’ ils louaient 
D ieu , 3c augaiemoient la chari­
té de ceux qui les. entendu ienç. 
E lle  me d i t , quoique laeharité , 
augmente en celu i qui les  ̂; en­
tend , il arrive fouvent q u elle  
ie refroidit en celui qui parle ;:
&  afin que les..Sentimens, çroiC- 

,'fcnt». il eft à. propos que les 
Afîeéüons fe taiient s car il faqt
;-v » v ',r v ■
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que lés étincelles brûlent âu de­
dans , de cette manière le fout 
étant ferm é, elles Îe confervent 
&  délivrent par-là les Sentimens 
d ’une cruelle ennemie que l’on 
appelle Séchtreft» Pour ce qui 
éft des Sentimens, je ne me tnê. 
le p a s  de les modérer , parcequé 
■ c’éft D ieu qui les donne j ¿¿ les 
A ffeâ io n s, quand elles font cori- 
iwMtirë Tintérieur , elles doivent 
•êtfre corrigées- ;Je  vous avoüe que 
^rCtiddoffcrine rire plût beaucoup, 
Ü  j  éftiüiaitrè&hètireux ceux ipii 
-dW dies Peres Îpiritaels qui h  letrt 
dfifè^rtent. ' aî

allâniés parler à îaSiipé- 
qür étiiit YÔiÀifvn tttttiti* 

nous trouvâmes acttCbdeur, 
■ #é^atdant une'îniaige de la 'V it t -  

*ige qtiî tenoit fori fils bien-âiitté 
•éfiflrd fès bras;1 Cette ilïtrftre V « -
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tu étoit habillée, dune étoffe 
pauvre, qui marquoit bien ion 
grand détachement. 11 fortoit de 
Iqn vêtement une odeur fu ave, 
comme s'il avoit été pénétré d'une 
rofipe çélefte. On m édit que cet 
|tabit odoriférant s’appelloitOwr- 
***». B ile étoit fi fort recueillie ,  
que cette Religieufe qui nous 
conduifoit Tappella plufieurs fois, 
fans qu'elle pût avoir d'elle une 
feule parole. Votent donc-qu'elle 
ne répondoit po in t, elle s’avifà 
de lever un. peu le bord de fa 
Robe , me dilani : Prends gar­
de , Pafteur ,. tu en apprendras 
ici aiTés. Nous vîmes qu’elle é- 
toit nuds pieds, &  qu’elle ne 
touchoit preique point à terre. 
£ t  encore bien que cet habit 
couvrît fa fainte Perfonne , il 
étoit fi pauvre (refervé l'Onôtion

X i j
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de Dieu ) qn’on poûvoit bien dire 
qu'elle étoit dépourvue de tout 
fecouts humain. Cette Religieufe 
me dit encore ,  Si tu veux être 
D ifciple de cette iainte Dame, 
&  te mettre à fa fuite , il faut 
l'imiter. Regarde comme elleeft 
amoureuie de ce cher F ils ,;& 
combien grands font íes refpcûs 
pour iatrès-fainte Mere. A  peine, 
comme tu vo is , touche-t'elle à 
terre , tous fes défirs &  joies font 
au ciel. Elle eft débarraffée des af­
fections d’ici-bas; elle eft dénuée 
de toute propriété ; elle laiffe le 
tem porel, &  ne s'attache qu’à l’E ­
ternité. ;
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C H A P I T R E  X II .
U  Pafieur vifite la fam e Humilité 

, & l’obéïjfaHCc, >

'Entretien de cette bonne 
Religieufe nous cfaarmoit 
tous : mais la Clarté qu i 

nous preda de nous retirer * 
nous obligea de prendre congé 
d’elle ; &  comme je  m’ informois 
s’ il y  avoir autre choie à vo ir  
dans le Palais'de la Science du  
Sala ,  on me demanda li je vou- 
lois aller voir la iainte Humilité &  
robéïilànce : je  répondis qu'on 
me feroit grand plaifirs de m’y  
mener. La Clarté nous y  conr- 
duifit par un petit chemin cou­
vert» le long duquel H fàllok 
toujours Ce bailler. Après avoir 
ainü long-tems m archés, nous

X  uj
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arrivâmes à U porte de leur Ap­
partement ,  où nous trouvâmes 
une Relîgieuie quç Ton appelle 
AknigAtton , qui nopsreçût avec 
bien de la bonté. É'on me dit 
-que €  étoit. elle qui avoit foin du 
•quartier de la bdote Humilité, 
&  de celui de l’Obéïirance, & 
que perfonne n 'y  entroit fans fa 
petmiflion. D ’abord elle nous 
convia d’entrer > • fie en: entrant on 
y  fcntoit une odeur toute Célefte. 
J ’y  trouvai une Religieufc ouds 
p ieds, £  genoux devant un Cruci­
f ix , qui fembloit être- un corps 
«ncHansé paroeqû’eUe ne don- 
fio k  aucun figae. de vie. Àuffi 
•me diton» qu’un autre efpmque 
le  fie» vivoit en elle. Son corps 
ne; pefoit rien >- &  fc ; moindre 
ibuiH eétok capable - de l’élever 
d e tesre. J ’ en demandai la raifon
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à la Clarté ; elle me dit que cette 
R e lig ieu fe , qui étoit la fainte 
Humilité, avoit toûjours eû grand 
foin de s’anéantir , &  qu’elle y  
avoit fi bien réüfli , qu’elle avoit 
obtenu de fe défaire de toute v o ­
lonté propre,qui a coûtume d’em- 
bamffer &  de beaucoup appefan- 
tir , 8c qu’auffi-tôt que 1% volon­
té D ivine Va voit trouvée vuide de 
«foi, elle y  étoit entrée, &  qu’ el­
le l ’animoit &  la vivifioit tout 

-autant que cela fe peut faire en 
terre par un moien que l’on ap­
pelle 'îransformAtton. Ainfi cette 
fainte Religieufe ,'en  renonçant 
à foi-même, a mérité d’obtenir les 
grandes grâces que tu vois en elle, 
&  qu;i te charment fi fort.O  fainte 

-Humilité,m’ écriai- je ! quand fera- 
iCê que j’aurai le courage que vous 
ave^eû  de vous-même, de a ffés
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de confiance pour y  perfévérer?Tç 
lui bailai humblement les pieds, 
enfuite je paffaià l’ appartement de 
rObéïffance.

< Cette même Religieufe quife 
nomme Abnégation, nous en ou­
vrit la porte : nous y  trouvâmes 
une Dame bien officieufe , proni. 
p te &  vigilante,quiliioit &  étoit 
fort attentive aux mouvement 
d’ une montre qu’elle tenoit à la 
main. D ’abord qu’elle nous vit , 
elle nous demanda fi nous déli­
rions quelque choie ; parcequ’el- 
le paroiffoit nous Vouloir ren­
dre iervice. Aufli-tôt je dis qu’il 
étoit bien ailé de voir que cette 
Dame étoit l’Obéïflance. Je  l’ob? 
fervai ,  &  je reconnus qu’elle 
avoit grand rapport à l’Humilité* 
Redemandai fi elles étoient Cœurs, 
ia  Clarté.me dit qu’o i i i , & q u ’el*
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les avoient tant de reffemblânce, 
que l'Humilité n‘étoit autre chofe 
qu’ une intérieure obéïffance , &  
robéïflance une humilité exté­
rieure ; que l’Humilité s’attachoit 

i aux affaires du dedans, y  joignant 
| auiïï les aâions extérieures , par 

le moien de ro b é ïf la n c e ,#  que 
: rObéïffance travailloit auffi au 

dedans , mais que Ton principal 
emploi étoit pour le dehors. J e  
d islàdeflusr que ces deux foeurs 
reffembloient bien à Marthe &  
à Marie. La Clarté me répon­
dit que cette comparaiibn étoit 
jufte ; parceque, difoit-elle , l ’O - 
béiflance reflemble à Marthe ,  $c 
rHum ilitéà Marie; &  c'eft l’H u­
milité &  robéïflance qui unie 
ces deux foeurs, &  les fait toû- 
jours trouver enfemble , &  ces 
deux Vertus jointes enfemble en
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Î>roduifent une autre,qu’oB appi],' 
e Humilité réfigMét r q\ii eft très- 

parfaite. : >■**■■■■ ■'
J é  demandai quel Livre Itoit 

celui daos lequel l’Qhéfflance li, 
foie jo n m çd itq u eceto it celuide 
(a R é g ie , dauslequel çlles’éxmji. 
nqiç '^ c a & e flq ^ ;:p 'p9ur ne pu 
manquer à U moindre choie de 
fo n d evp ir; je fistépenfe quelle 
ayoit çhojfi un bon miroir poet 
(e paper ; &  cette JHorloge » que 
(¡gnihe te lle  ? la- Clarté me dit 
qu’elle lui feçvoit à paj:tagerfes 
heures , pour pl^éï^ ponâueüe. 
m enta 1» vo ix  du Seigneur dam 
les ddfâfçne exercices de la Mai- 
(on. í / í ío r  loge y \ ? Vheure rnêtsé 
fonua neuf heure! cette
feinte £>ame nous demanda fi 
nous délirions quelque choie , 
tuais nous fô rem erciâm es3 c elle
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fé rétira , dtfant qu’elle alloir à 
(es Exercices. Je  demandai s’il y 
avqit autre choie ¡1 voir dans cette 
fàime Maifqnf, on me répondit 
qu’ il n’y avbit plus que U Pauvre­
té ; niais qüé jè tfÿ trou ve-rois 
rien, parceqtfellë mettoit fes foins 
à ce qti’on ne pût rieri trouver 
ni défirer chés elle. La Joie qüi 
trous avoir tôû^iurs futvî, depuis 
que nous l’avions trouvée die$ la 
Pénitence, vhd à dire > voilà la 
Pauvreté qùr^fent, accompagnée 
d’üne Religiéufe,que fon appelle 
micAtefe. La Clarté me dit ^uç, 
tétte iaiutè Pauvreté avoïc tânè 
de'poiivôir dâhs et Palais, qu’il 
n’y  avoir jrèittt d’ehdrôit où ella 
ti’fehcrât ; etlè y  va éxaftliner lès 
tcéurs r eHe vliîte notéfieui: de 

-THdimîité y  pour voit h ÿ  a 
point quelque fecréte Propriété.



t 
f--

>52 V OI AGE
Elle paffe chés l’Obéïffance, crai* 
gnant que quelque affeâion par. 
ticuliére ne s’y rencontre, n épar­
gnant pas même la Pénitence, où 
elle prend garde qu’il n’y ait point 
de propre volonté  ̂Enfin , tout ie 
jour elle ne fait qu’épurer, purifier 
'&  vuider;la Délicateffe toûjours 
l ’accompagne. i f

Ces deux faintes Religieufes 
arrivèrent au même temsqueje 
demandois quel pouvoir avoit la 
Pauvreté fur les cœurs, & s’il ne 
lui fuffifoit pas d’avoir foin d’é­
tendre les tapiiTeries;, d’ôterJqs 
miroirs & cabinets , [de méprifer 
les meubles & tout ce qui, eft de 
fuperflu , en laiffant iimplemerit 
le néçeffaire. T u  connois peu ù 
Pauvreté, Paileur, me dit la Dé- 
lîcàtelTe, une ame pe u t bit n ette
pauvre de meublés &  biens mate*

’ v" ' fjels,\\

\
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riels »laquelle étant chargée de dé- 
fïrs, demeurera toûjours riche. La 
Pauvreté que tu dis eft un chemia 
pour arriver ï  celle-ci, entant que 
moien » mais elle n'eft pas préci- 
fémenc néceffaire entant que fin. 
David étoit pauvre , &  il étoit 
Seigneur de plufieurs Provinces. 
La plus grande pauvreté eft celle 
de l'efprit» qui eft de n'avoir, ni 
délirer avec a&âion rien de 
tout ce qui eft de créé. Une feule 
épingle défirée' avec paffion» eft 
une plus grande richeffe, & fait 
plus de mal qu'un Roiaume mé- 
prifé &  pofiedé. Pourquoi, Tain* 
te Délicateffe, ne feuffrez-vous 
point que dans cette maifon il y  
ait des meubles précieux , puii- 
que vous confeftez qu'on les peut 
pofléder, en aiant le cœur dé­
taché ? U vaut mieux n'en point

T
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avoir , parcequç c'eft un moieo 
plus affûté pour garder la 
vreté intérieure, à laquelle npys 
afpirons. fîiç r il m’arriva 4e voir 
deuxReligieufes, qui à i’heure du 
dîner buvpient a une fontaine, 
qui eft dans notre jardin, ( car 
¡et, Payeur, il n’y a point 4’au- 
tre Réfe^pir ) l*unç avoit une 
tafle de terre , dont elle fç içr- 
yoit pour boire, l’autre bûvoit 
dans fa main ; alors je pris la raffe 
g celle qyi lavo it,  & je  la eaÎTai>
lui difant que cela ¿toit fuperftu, 
puifque cette autre bûvoit bien 
fans ta#?. Cette Religicufe eût 4« 
reiTeruinvmt de la perte de fa talTe j 
çela m’obligea de lui dire quçllç 
n’avoit pas feulement la tafle daut 
fe? mains, mais çnçore bien avant 
dans le ççeur. Payeur, continua' 
AUe f. vpu$ qui été* parraUtf
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ineubles & les richeiles, St qui 
polTédez des rentes 9 n’en prenez 
que ce qui vous eft néceiàire » St 
gardez*vous bien d’avoir dans vo­
tre maifon rien de fuperflu ; car 
il eft à craindre que les meubles 
qui font fur les murailles né f e glif- 
fentdans le coeur.

Comme la Délicateffe me di- 
foit cela, elle tourna la tête St re­
garda fixement une ftèligieufe» 
que l’on appelle Obferfintt,  qui 
meparotffoitàvoirla pureté d’uit 
Ange« Je crûs que la Délicatefffe 
alloit extrêmement iolier une per* 
fonne fi parfaite ; mais au con­
traire,elle lui alla ôter une aiguillé 
qu’elle avoit mife paf tnégarde fut 
fonpauvre habit;lüidifant, i  quoi 
fert'là cette aiguille? Cette (aimé 
Fille lüi dit d’ un air humble St 
content , prenez-la, ma Sueur* Je
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ne pûs alors m'empécher de lui 
idire, iàinte Délicatefle, comment 
pouvez-vous reprendre cette fain- 
te Fille ? Hé quoi , après les belles 
qualités dont elle eft remplie, qui 
pourra donc être pure devant 
vous ? Bile me d it, rends toi plus 
fpirituel ,Pafteur v fi tu veux que 
ton troupeau profite ¿c s’engraiffe, 
On ne travaille point ici à faire 
les âmes; bonnes, parcequ’elles le font , mais l’on prend foin de les 
rendre encore .meilleures. Il eft 
vrai, continua-t-elle , que ce feroie 
perdre (pn tems dans le Palais de 
rEfprit du monde, d’y  corrige* 
ces chofes ; mais dans celui-ci, ce. 
la le! pratique tous les jours pat 
mes foins. Cette aiguille ,Pafteur, 
jétoiV attachée à l'habit » laquelle 
pou voit bleffer le corps, & de-ll 
'paffèr à l'ame. Ç^ette.'aiguille doit

'jr
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être ferrée dans la Garde-robe vou 
on la peut aller chercher quand on 
en a beioin. Par-là, lui dis-je,vous 
banniffez la Providence de cette 
Maifon , qui eft une Vertu fi re- 

! commandable &en crédit par tout |
le inonde, & qui fait profeifion de 1
.pourvoir à tout.Pafteur, reprit-el> I 
"le, la Providence de cette Maifon» \
êft de méprifer celle dont tu par­

les » & de fe fier aune autre Provi­
dence bien plus relevée. Si cette 
Religieufe n'abefojn de rien, elle 
n’eit pas fi pauvre que celui à 
qui il manque le néceflaire. Lorf- 
que cette Religieufe aura befoin 
de cette aiguille, il faut qu'elle ait 
la foûmiflion de la demander, 8c 
qu'il lui coûte de la peine pour la 
chercher dans la Garde-robe» , _

A  tous ces difcours la Pauvreté y 
étoit préientc, qui fe foûrioit 8c ne

Y  U)
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di(bit mot, iaiflaht toujours patlef 
làDélicateffe.D'eùvient, dis-je, 
que lá Mattrefle ne dit rien, & 
que ls Difdple parle tdû jours ? 
La Clarté me fit réponfe que h 
Pauvreté órdortrtoit iecrettement, 
&comman<ioit tout ce que la Dé- 
licatefte éxécutoit, &  que c’étoit 
là Ùélicâteffequi le mêloit de ré* 
pondre à beux qui fe plaignoietu 
de là Pauvreté, qui eft une fàinte 
iDarfie , chérie dè très'-peu de per- 
ftinneS, & beaucoup pèrfécutée dit 
monde. Certainement, lui dis-je, 
'on la perfécute bien à tort » patce- 
qtul me femble que c’eft une Dà- 
irte' dé grande vertu. Î1 eft vrai, fdè 
dit la Clarté, niais comme jamiîs 
elle ne donne aux gens du monde 
qui font toujours avides d’âVoir, il 
ne faut pas s’étonner s’ ils lui veu­
lent tant de mal : mais les geûs
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de bien l’âffeâiionnent beaucoup t 
fçachantbien qü’elle ne leur ôte 
rien que ce qui leur feroit préju­
diciable , & quà ta placé elle leur 
donne de faintés joies, & la vraie 
liberté dès en fans de Dieu. V

NouS pâffâibes enfuite lé long 
d’une gài crié, où nous vîmes déu 
fus une porté écrit eh gros carac- 

| teré, Infirmerie,cela nous donna 
I la cüriofité d ÿ  entrer. Je  vous a- 

Vouë qüé jamais on n’à Vû rien de 
plus propre. Nous ÿ trouvâmes 
deux malades , qu’on appelle fra - 
iiêffê & Vietllejfey leïqilels étoient 
lérvis pai* deux Vierges fort dou­
ées & bien ofliciéuiès , qu’on 
homme AumÛne &  Cbâttté. Je  
m’étonnai d’ une fi grande propre« 
té, &  du grand foin qu'elles a- 
voient de cés malades. Après &« 
voir fait un peu dé rcftéxion>quoi»
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dis-je , la Charité travaille & af* 
fifte les malades , je croiois que 
tout Ton emploi étoit des'enflam. 
mer en Oraifon. Celle dont tu 
parles, me dit la Clarté, c’eft la 
Charité qui a Dieu pour objet, 
’Reine &  Mere des Vertus, qui les 
perfectionne &  qui leur donne 
leur valeur t tu la verras un peu 
plus avant ; celle-ci eft fa fille, 
que l'on appelle Charité envers le 
prochain, laquelle fert auffi-bien 
les perfonnes qui (ont en fanté, 
que celles qui n'y font pas. Mais 
l'Aumône,lui dis-je , qu’a-t’elle 
affaire ici ? qu'a-t'elle à y  demain 
der , puifque la Maifon eft fi pau­
vre ? Tu n'entends pas encore ceci, 
nie repartit la Clarté, l'Aumône 
jamais ne demande, elle donne &
a toûjours de quoi donner. S’il 
Arrive qu'il lui en manque , aufli-
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tôt la Charité va lui en chercher. 
Hile donne les biens fpirituels auf- 
li-bien que les temporels ; elle fe 
donne foi-même. C*eft à elle à 
qui la pauvreté donne tout ce 
qu' elle amaiTe, de ce qu on poiré- 
doit en propriété. Alors je dis 
que cette fille reflembloit à la Li­
béralité qui demeure dans l'ap­
partement de la Prudence. La 
Clarté dit, Celle-ci eft plus par­
faite &  fainte , parceque la Li­
béralité n'eft qu’une fimple vertu 
du liécle. La Clarté nous dit de 
fortirdecelieufîrpirituel.

i



iéi V o t  a 6 ë

-  C H A P I T R E  X I I I *  s;

Le tdfieur v*  rendre vijite * tà
/ ,̂çWML ¿¿¡ji

Omiîié je né pouvais tté 
laflet des merveilles qu^ 
fflé faifait voir dàns tt 

charmant Palais , ]è témoignai 
I  la Clarté beaucoup d’etivie dé 
voir la maifon de la fainte Cita* 
fteté , parceque la Sciencç dü 
Salut m’avoitbien récobimandédè 
n’y  pas manqüef, &  d’ydemandei 
une iainte Dame , qu’on appelle 
Retenué) qui eft une perfonne très- 
fage, laquelledeVoit me conduire 
en toute (ûreté dans le Palais de1 
l'Efprit du monde. La Clarté nous 
y  mena à travers un petit bois î 
&  lorfque nous fûmes arrivés à
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Une petite éminence fort retirée, 
où ilfaifoit un petit vent frais qui 
amenoit avec faî une odeur très- 
agréable. Je m’y  arrêtai un peu £ 
goûter U douceur de l'air : enfuite 
nous arrivâmes à des Jardins fe- 
més de fleurs. Nous vîmes une 
pauvre maifon ,unc Eglife cepen­
dant bien accommodée , tout y  
ctpit propre, &  il n’y  avoit rien 
quç de nécçflaire. On voioic au 
dehors à l’appartement des Tou- 
riéres une vénérable Dame quié- 
toit vêtue fort Amplement, aiant 
les yeuxbaiffés , & un chapelet en 
main, qui parloit feule, &  difoit, 
Fuir, fuir , fuir, c’eft le plus iûr, 
& le chemin de la Viâoire. Alors 
Je dh à la Clarté , je me trompe 
fort, li cen’cft pusrlà la Retenue, 
Elle me répondit , tu as raiiôn, 
c’5?fl; elle - mêmç. Aufli - tôt dqus
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l’abord âmes, &  lui dîmes que nous 
venions avec un ordre de la Scien­
ce du Salut pour voir 1a Chafteté 
&  tome (à Maiion, la priant d al. 
leravertir qu’on ouvrît les portes 
pour nous faire entrer. La bonne 
jDame nous répondit, toûjours les 
yeux bailles, ouvrir les portes, 
voilà une belle demande , vous 
vous mocquez, mes freres, vous 
n’y  penfez pas. Si vous voulez par­
ler par cette grille de fer, à la bon­
ne heure , vous le pouvez faire, 
&  dire ce qui vous amène. La 
Clarté lui dit que la Science du Sa­
lut l’avoit ainti ordonné; & que 
pour ce lu jet elle nous avoit donné 
toutes difpenfes; qu’ainlielle pou- 
voit nous faire ouvrir, fans rien 
craindre. Elle nous ht réponfe,que 
la Science du Salut ne donnoit ja­
mais de difpenie pour ces choies-

là ,
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là, & qu'elle n’iroit pas. Voilà s 

dis-je enmoi-même,unerudecréa­
ture: mais la Clarté ne pouvant en* 
trer, elle fut obligé ae fe retirer 
dans un parloir qui étoit auprès 
de celui où étoit le Tour, qu'elle 
trouva tout poudreux, fans içavoir 
où s’afleoir ; c’étoit un lieu fort 
incommode, il y avoit une fenêtre 
fans vitre, par où il entroic un 
air qui geloit les gens. Sur les mu-

I"railles de ce Parloir il n'y avoit 
que des peintures de mort. La 
Clarté alors tira le raion de la lu­
mière du Ciel,qu’elle portoit avec 
elle, par laquelle elle donna à en­
tendre à la Chafteté, quoiqu’ab- 
fente , qu’elle défiroit lui parler. 
AuiÉ-tôt la Chafteté nous envoia 
fa Vicaire qu’on appelle Modé- 
fiie ; en attendant qu’elle nous vînt 
parler. La Modeftie étoit accom-
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pagnée 4« l’écoutante, qu’cn non*, 
jne pudeur, qui étoieut les deu* 
plus grandes amies de la Chafteci 
U  Modeftie nous demanda cequt 
nous délirions ; la Clarté lui de. 
Clara l’ordre que nous avions de 
Science du Salut, lui demandant 
qu’on y  obéît : ajoutant, que c'ç, 
toit un Pafteur qui rendoit vifitç 
à toutes les vertus, &  à toutes 
qui étoit fournis à la puifiance 
de cette PrinceÎle > efpérant pouf 
Ju i&  (on troupeau en tirer beau. 
Coup de profit : à quoi la Mode, 
ftie répondit qu’elle l’alloitdirel 
Ù Supérieure, &  s*en alla.

Peu de tenus après la Chafteté 
arriva > qui nous fit quelque diffi. 
çulté fur çe que nous voulions 
absolument entrer. Elle nous dit, 
que, ce n’étoit pas ailés d avoir
des ordres de la Science du Salut)
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qu*il en falloit avoir auflì dé la 
Prudence &  de la Religion, pour 
entrer en fon Monaftérc. La Clar­
té lui fit réponfe qü’elle en avoîc 
audì , quelle étoit prête de le* 
lui faire voir.La Chafteté dit qu’on 
lui donnât celui de la Religion, 
pour en communiquer au Défini-* 
jtoire, & que celui de la Prudence 
il le falloit donner à la fainttRete- 
nuë , ajoûtant que fi on les trou» 
voit valables, on ouvriroit les pre­
mières portes. ' '

Nous retournâmes au T our, 
pour paffer Tordre de la Religion 
à la fainte Chafteté, où nous fu­
mes bien étonnés d’y  voir la Re­
tenue &  la ferveur en grande 
conteftation, fur notre entrée en 
cette maifon. La Ferveur difoit, à 
quoi fervoient tant de façons,puis­
qu'on avoitunordre exprès de U

Z ì i
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Science du Salut pour y  entrer, 
outre qu’ il y  alloit du bien des 
âmes. La Retenue difoit qu’el­
le étoit trop jeune enfant pour fe 
mêler de difeourir fur ces matié- 
res , &  ce qu'on en faifoit né- 
toit que des chofes néceflaires l 
obferver : A  quoi la Ferveur un 
peu piquée répondit» quoique je 
fois enfant, j ai fait des enfant 
de grands Perfonnages. La Rete­
nue lui dit » fans moi auffi tu fais 
bien feuvent de grands enfant. 
Le faint Défir voiant qu’ils corn- 
mençoient à s’échauffer» les aver­
tit qu’ ils étoient fur les terres de 
la Science du Salut » oh les affec­
tions doivent être corrigées.
. La Clarté à qui rien n’ échappe t 
s’ informa du fâint D é fir , quelé* 
toit le fujet de leur difpute, &  a- 
près que le faint D éfir l’ en eût in-
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formée, U Clarté dit que ia Re«* 
tenue avoit raifon,& qu'elle faifoic 
très-bien de garder ia Religion, de 
défaire toutdifficile.En cette mai- 
fon , continua la C larté, il eft 
néceflàire que la Ferveur fe. re­
tienne &  fe modère un peu, par- 
cequ’il s’agit de Clôture perpé­
tuelle , & ii on n’en ufe pas ainfi , 
pn commencera en ferveur & on 
achèvera peut-être en perdition. 
Acedifcours, la Ferveur s'appar­
ia it  ia Retenue fe retint auffî, à 
.qui la Clarté montra »par le raion 
de làraifdn, la permimon quelle 
avoit de là Prudence , pour en­
trer en cette Maifon. Alors la Re­
tenue , contrainte d’obéir, nous 
dit que nous pouvions entrer ,  
mais quelle n’entreroit point a- 
yec nous. La Clarté lui répliqua 
que cela ne feroitpas bien; au-

Z iii ..... .
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Contraire elle devait nous accom­
pagner par-tout,quefon grand là  
Ôt fa vénérable Perfonne nous ho- 
noreroit, pour voir tout ce qu’ily 
avoit de beau. L‘- si' ! : > - ¿- h

Alors la Chaffëté arriva au 
T o u r, qui fortoit du Définitoire, 
d’où, elle venoit de prendre réfe** 
lution fur notre èntrée, laquelle 
nous dit qu'elle obéiffoit I  là Re­
ligion. E lle nous demanda fi h 
Retenue étoit contente de l’ordre 
de ta Prudence ; auffi-tôt la Fer­
veur prenant la parole , répondît 
qu’oüi, &  qu’on n’avoit qu’i  ou­
vrir. Mais la Chaft eté reprenant la 
Ferveur, dit que ce n’étoit point 1 
elle 1  qui elle le demandoit, que 
c ’étoit à la Clarté & à la RettnuS 
à répondre. Je  ftis tout furprisde 
voir que la Fervedr étoit fi mal 
‘en crédit dans cette fainte Maifon-
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LaClarté s'approchant duTour.dit 
à la Chalteté, que la Retenue é* 
toit prête d'obéir à l'ordre de U 
Prudence. La Retenue qui s’en 
approchaaufli,confirma ce que h  
Clarté venoit de dire, ne pouvant 
s'empêcher de témoigner que ces 
ordres ne lui plaiioient pas. Mon 
Dieu ! m'écriai-je , tout en trem­
blant, après que j’eus entendu tous 
cés difcours , quelle éxaéticude, 
pour garder la Çhafteté. ' «::
* ' La RetenuS commença par nous 

ouvrir une porté , qui nous con- 
duifit par un petit paffage ï  uqeatf- 
tre porte qui était faite de même 
qtre cette première, laquelle s'ou­
vrit aufli. Enfurte nous arrivâmes 
à une troifiéme, qui étoit garnie 
d̂e greffes pointes de fer qui cho- 

q «oient d'abord h vue, l'on appel­
le  ces pointes ,Eloignemens de ba-
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gatelles. Ces trois portes s’appcl. j 
lent rigueur, dureté & défagréeJ 
ment. Comme nous fûmes arri- 
yés à cet endroit ¿la Ferveur com. 
mença à heurter pour faire ouvrir: 
mais la Retenue lui dit de s’arrêter, 
&  qu'il falloir attendre* Nous en­
tendîmes par dedans un bruit de 
clefs, quifembloit être bien éloi-
gné de nous, &  un peu apres il 
nous fembla que l'on ouvroitunc 
porte, mais ce n’étoit rien. Une 
demie heure après nous entendî­
mes encore , comme fi l’on vou- 
loit ouvrir une porte , nous pi- 
roiflànt que ce bruit étoit à demie 
lieue de nous. Pendant que nous 
attendions, la Retenue tourna la
tête,& apperçût laFerveur qui re- 
gardoit par une ouverture delà, 
porte, dont elle fe fâcha fi fort, 
qu'elle nous dit, que quand onia
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devroit tuer, elle n’ouvriroit pas, fi 
la Ferveur ne feretiroit, Car auffi- 
bien, dit-elle, cet Enfant ne peut 
pas entrer dans ce Monaftére. La 
Ferveur luidemanda pourquoi elle 
n’y entreroit pas, puilqu'elle a- 
voittoûjours été bien venue par­
tout, & qu’elle conduifoit les a- 
mesàDieu. La Retenue lui répon­
dit qu’elle faifoit les choies avec 
trop de précipitation , donnant 
dans tous les défirs; ainfi elle n’a- 
voit qu’ à fe retirer. Diiant enco- 
re que, quand qn la devroit met­
tre en pièces, elles n’ouvriroit 
pas. Je  dis en moi-même , fainte 
Retenue , quel mal vous fait ce 
petit Ange, pour lui être fi con­
traire? Mais la Retenue demeu­
rant toûjours ferme dans ia ré- 
folution, obligea la Clarté & le 
faine Défir de preifer la Ferveur
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de ie retirer , laquelle n’ofànç 
pas leur réfifter, s'en alla dans 
l’Eglife prier Dieu» Cependant» 
nous demeurâmes encore long- 
tems à cette porte à prendre pa­
tience. M

Enfin, après avoir bien attendu » 
on ouvrit par dedans une porte. 
Alors la Retenue ouvrit celle de 

i fer où H y  avoit long-tems que 
1 nous étions. Nous en trouvâmes 
| encore deux autres ferrées ,qu’une 
il Religieufe, qui s'appelle Certitudt 
1 nous ouvrît uromptement. La

'onappelloitces 
trois dernières portes ingratitudes, 
mauvaiie cor rei pondan ce&cruau- 
té. Ces portes ouvertes, nous vî­
mes un Cloître fort clair , fimple 
&  -fans parure, d'où fortoit une 
agréable odeur, & où il n'y avoit 
quede très-pures créatures qui y

Clarté nous dit qu
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dcmeuroicnt. La fainte Chaitetc 
a voit le voile baillé fur Con vifage, 
la Modeftie, la Pudeur &  la Cer-? 
titude ctoient dans le même état. 
La pureté, qui étoit la Maîtreffc 
des Novices, avoitdeuxVoiles, 6e 
fes Novices audi, qui étoient 
blancs îparcequ’oudit que s’il £al- 
loit un voile étant PtofeiTe, il en 
falloir mettre deux n’étant queNo- 
vice, &  que leur Maîtrcfle, pour 
leur donner exemple , en avoit 
deux-noirs, afin de les foûmettre 
iàns répugnance à en porter aufli 
deux« ■

Je  vis toute cette MaiÎon ,. &  
particuliérement le lieu où travail’* 
loient ces faintes Dames , où il y  a* 
voir différens ouvrages auxquels 
ces belles âmes s'occupaient.. Je  
demandaià la Chafteté, pourquoi 
elle, tenoit (es (aimes Per fonnesfi
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contraintes &  ii triftes. Elle me 
répondit que je n’y  connoiflbis 
rien, que bien loin d’être triftes, 
elle étoient extrêmement joieu- 
fes & contentes, &que dans cette 
Maifon l’on faifoit profeffion de 
travailler &  de beaucoup s’occu­
per, d’être long'tems au Chœur 
&  peu au Réfedoir , de garder 
un long filence, d’avoir les yeux 
baifles contre terre, &  les penfées 
au Ciel. Alors la Clarté me d it, 
on t’enaaifés dit, Pafteur. Auffi- 
tôt la Retenue nous dit de iortir ; 
mais la Clarté tirant à part la Cha- 
fteté, elle lui dit que la Science du 
Salut lui avoit ordonné de lui de­
mander la Retenue pour conduire 
ce Pafteur dans le Palais de l’Efprit 
du monde, à quoi la Chafteté ré­
pondit qu il lui étoit impoffible 
de laiifer aller la Retenue, &que
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la Science du Salut poûvoit bien 
confidérer l'état auquel la Maiion 
feroit expofée, fi cette iàinte Da­
me les quittoit, à laquelle onétoic 
redevable de toute la bonne con­
duite qu'il y  avoit parmi elles. La 
Clarté ne Te contentant pas d'en 
avoir parlé à la Chafteté, avertit 
auffi la Retenue de cet ordre, la­
quelle répondit qu'étant fujette de 
la Science du Salut, elle ne pou« 
voit refuier d’obéïr ; mais que ce 
feroit lui caufer un grand déplaifir 
que de lui faire quitter ces Dames» 
qui ne laiifoientpasd'être femmes» 
bien qu'elles fuflent des faintes ; 
difant qu'elle - même fe donnoit 
beaucoup de garde, &  que toû« 
jours elle étoit dans la crainte, &  
que s'il falloir obéir, elle y  con- 
fentoit. La Chafteté qui entendit 
ces paroles commença de s'affîi-

A a
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ger, U Modeftie, h Pudeur & Il
Pureté qui le furent , auffi bien
que toutes les autres ,fe mirent à
pleurer , difant quelles avoient
tout à craindre »fòla Retenue les
abandonnoit.
: Pour les confder, la Clarté ti­
rant le raion de la lumière du Ciel, 
leur dit qu’à- la place de la Rete­
nue» elles fe ferviffent d’une Êiiastc 
Religieufequi étoit parmi elles » 
qui étûix un grand tréfor caché , 
qu on appelloit fainte D efiétue, à 
quielles pouvoient confier lesclefs 
de là Retenue » les affûrant qu’elr 
le veilkroit fi bien fur leurMaiion, 
que cela leur vaudroit plufieurs 
retenues, & que de nuic &  de 
jour elle prendroit bien g^rde à 
tou« ce qui regatidoit l’honneur &  
Jfe fiûnteté de la Maifon. Cet ex­
pédient fut trouvébou»& comme
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il y  a foit là quelques jeunes R eli- 
giéufes qui entendirent ce qu’on 
venoit de dire, il y  en eût une 
qui dit à la Supérieure, Ah ! Ma« 
dame, l'on donne cette charge à 
la faime Défiance , nous n’avions 
donc qu’ à nous bien armer de 
patience, car l'on ne fera pas un 
pas qui nef oit autant de retenue» 
L’on fut chercher la faintè Défiais 
ce , qu’on trouva qui clôuoit 8t 
accoramodoit les rideaux desGril* 
les & des Parloirs, pour les tenir 
clos & bien fermés. On lui annon­
ça la chargé qu’on lui venoit dé 
donner ,iaqueîié*elle accepta bien 
humblement.Ét pour les meÎTages 
de dehors, la Retenue laiffa une 
jeune Fille , qu’elle élevoit pour 
1er vir un jour de Retenue à fa pla­
ce , laquelle fe nomme Soupçons 
Toutes ces chofes étant établies ,

A a ij
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nous nous retirâmes avec la Re­
tenue, qui vint avec nous. En 
forçant, nous fumes prendre U 
Ferveur* quiétoit dans l’Eglife i 
pouffant de grands ioupirs; &  
quoique ce fut malgré elle qu’elle 
quitta ce faine exercice, néan* 
moins elle ne laida pas que de nous 
fuivre r. &  elle faiioit de grandes^ 
careffes ji la Retenue, comme fi 
elle n'avoit jamais eû de démêlé 
avec elle. j :\.
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C H A P I T R E  X I V .  i l
'ê le  fafieui n aiantflus que Idfain- 

- te Petfeüion h Voir dans le Palais 
de la Science dit Salut., efi con­
duit par U  clarté thés cette iUu-  
tire Vertu, :

■■■■ '  r • f j - . n * - . .  '■  .• -  ' '  . ' t  ■ ■* », j'V .+

QU a h d  nous fûmes for- 
tis de la Maifon de la 
Chafteté, la Clarté me 

dit q u il ne me reftoit plus à  
voir dans ce grand Palais de 
la Science du Salut » que la 
(ainte Perfeâion »qui étoit dans 
des montagnes affés éloignées 
du lieu où nous étions. Le famt 
Dclir parla pour moi » &  dit 
qu’il falloir l’aller voir. La Clar­
té nous y  conduit le long du 
jonchant de certaines collines.A *•* »

A a u)
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laquelle ht paifer devant moi la 
ÎFcr vcur, qui ne nüarchoir pai ; car 
rempreiTemcnt quelle avoit d’y 
aeçivçr faifoit qu'elle vôloit* Je 4«- 
inwdaià laClarté pourquoi la Fer. 
'yçtp avojt fi peu de crédit 4ans la 
iDaUbn de laChafteté,$c pourquoi 
laRetenue lui était fi oppofée*£lie 
rue répondit que la Ferveur à la 
•Vérité étoit léikibie, mais que la 
Retenué Te défioit toujoursd'elle, 
appréhendant que ce quiparoiiïoit 
ferveur ne fut indiferétion, & que 
ï)ien ne déiàpfôuvoit pas cela ; 
parcequ’Üeft fou vent à craindre, 

;ajôûta-t*eïk tqué ce qui commen­
cée par ferveur ne dégénéré en tié- 
'deür , dont 1*Apôtre fe plaint fi 
'fort , écrivant aux Galates , O 
fnfthfîm Gai a u  , fie finiti efiit, 

*ut curiifpiriptt iÊferitis, natte carne 
c ionfommamini : O inieniés Gala-
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«tes, vous avez commenté-par 
l'efprit &  avec ferveur, ée vous 
achevez par la chair, &  en per­
ditions La Ferveur qui eft agréa­
ble &  affectionnée , réjouit &  
fait entreprendre, mais crainte 
•qu'il ne s'yglilfe de rindifcrétion, 
la Retenuê la prévient de téms en 
tems, l'obligeant de fe modérer, 
dcc'eft même le fecret de la faire 
durer &  continuer. Et il çftarrivé 
de grands dommages à l’Eglîfe , 
de ce que là Ferveur n'a pas toû- 
jours eû la Retenue avec elle. O  
quel fubiil &  excellent procédé, 
m ’écriai-je ! Ô heuretife Rete- 
nuè‘ que tu es (âge, puifquetu es 
toûjours tremblante &  dans la dé* 
■ fiance I Dieu béniffe donc ta fà- 
gé conduite. En l’appellant heu- 
reufe, me dit la Clarté, tù l'appel­
le par ton vrai nom > puifque Dieu
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l ’a appelle heureu fe quand il a dit , 
B edtusUomo qui [empeteft p4vidust 
Bienheureux l’Homme qui eft 
tou jours dans la crainte ; ç’eft-à- 
d ire , Heureux L’Homme qui eft 
toûjours retenu. r •..vr.-i&vr , *  ̂
t. je  lui demandai enepre que&> 
ignifioient ces noms fi terribles 
que l’on donne aux portes de la 
Çhafteté, comme Dêf agreement,  
Rigueur, Ingratitude, mauvaiie 
Correfpondance, Cruauté &  Du» 
reté. Elle me fit réponfe que les 
gens du monde leur donnoient ces 
noms monftrueux,mais qu’elles ne 
s’appellent pas ainfi, -que leur vé­
ritables noms font,Fortereffe, Var 
leur, Honneur, Sageffe, Prudence, 
bon Sens : &  que fi. le monde les 
nomme autrement, c’ eft à caufe 
.que ces portes à pointes de fer,em­
pêchent les gens du monde de 

1

' t
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donner la moindre atteinte à la 
Chafteté, foit par promeffes, par 
écrits, par préfensou autrement * 
Que cependant ce n’étoit qu’hon- 
neur de Dieu,lefquelles^avec tous 
ces noms qu’on leur donne , no 
biffent pas que d’être véritable­
ment faintes, &  de caufer de eé- 
leftes joies. Nous montâmes donc 
par de rudes fentiers, fur des ro­
chers affreux 8c ; eicarpés, d'dll 
Ion découvroit de grands préci- 
pices qui nous faifoient trembler ;  
& je crois que jamais on ne vit 
un plus fâcheux chemin. Je  de­
mandai comment, on appelloitccs 
rochers &  ces montagnes , on me 
fit réponfe que cé païs s'appelait 
Terre fâinte, &  que, fi je voulois 
arriver jufquau haut , il falloit 
que je me déchauflàiïe , ce que 
je fis i mais plus nous marchious t
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plus le chemin devenoit rade & 
fâcheux ; cependant npus avan­
cions dans dès païs qui nous pa* 
joitfment bien éloignés de ces 
grandes habitations , que nous 
fetffioos derrière nous. Nou6 paf- 
sl&es par de certaines collines, 
que l'on appelle Purgatives. Nous 
fn  traversâmes d autresqu 'on  
pomme lUummttives ; &  après 
(PUS çes différent chemins tenus * 
nous arrivâmes 4 un fernier é~ 
jüoit * creufé dans le roc , fort 
droit &  difficile: à monter, le« 
qilel fem bloitavoir été fait au 
ciseau, on n’y  > mou toit qu'un à 
WH&â peine yavodt-il place pour 
tadûrer les pieds, il falloir y  mar­
cher adroitement yôc prendre gar­
de à mettre te* pieds Aans dc petits 
pat) suffi crcuiésdans ce Rentier, 
qui é (oient tout -rouge du farçer
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de ceux qui y  avoient paffé devatìt 
bous. Ccs pus s’appeUcat fttl&u  
tions. LaClartépaffa devaot pdttt 
oous en facilker le  cherttiftyk* 
qtìellefut iuivte da iàint Défirgfc 
de la Ferveur ,  après laqnefté |t  
marchokdirc&efaeni, &foR.ete- 
oue écoit derfie*emcrr. ■ ^  ̂ n <;

Hcsas m arthkii& loog-teitl* 
par ce ludle fewktf y qutovappéìfe 
le femierde V Àréatiriifefóet&Ce#' 
te montagnes’appeile la nfefcfògtiÉ 
d'Umoni Ott vaioii towt le lotig 
de ce chenw» fìat Scorce denari, 
btes qui Ite buMcte, dea ratofsf gttf- 
vés f  qui cfcioicnc t Sà* ùtoftdHt>ì 
d y  avow Ust qnseJquafc-unSy Bi'iu  
*fou$ett{UtétM4ige u 'eft U ferfi- 
tértnct qui tvm wnt i &  fur dTati- 
tres,  Neftràs fo m  c&ttffige, Dia» 
t aflìfle* fin iti ncHis* airivames au 
baux de la ra©ntagne ,• òù noiis
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trouvâmes des gras pâturages &  de 
beaux parvis,un parterre tout jon­
ché de fleurs qui rempliffoienc 
l’air, d’une odeur admirable. Ce 
parterre étoit entouré d’une balu- 
ftrade faite d’or, argent, &  autres 
métaux précieux. Au milieu de ce 
parterre, il y  avoit un criftal fort 
élevé en façon détour , au haut 
duquel on voioit une fainte Da- 
meaffife dans un fauteuil qui étoit 
.fait d’un feul Diamant. On mon- 
toit au haut de ce rocher par des 
degrés gardés par dehors par de 
riches baluftrades,fur chacun def- 
; quels étoient gravés les noms des 
Vertus, par leiqueles on y arri­

v e , On y  voioit aufli des mots grat­
t é s  fur ce fauteüil, qui diioient: 
. f e  p’entends rien, je ne fient rien y je 
■ ne veux rien; DieuyDieu ,  Dieu ; 
ïW h  t m t m n fi< k li fe u l, feu li

rm



mn que four Dieu, tout four Dieu, 
On me dit que cette Dame étoït 
la Jointe Verfeâion. fille avoit fes 
regards fort attachés au Ciel, d’où 
defcendoient des étincelles de feu 
qui entraient dans ion coeur,qu’on 
appelle Influences, d’où on les 
voioit (ortir& remonter plus ar» 
dentes &  embrâfées. On voioit 
encore fortir de (on coeur une 
très-douce & très-claire fplendeur 
même plus belle que celle du So~ 
leil, qu’on me dit être la Charité, 
la Foi &  l’ fifpérance , dont cette 
fainteDame était remplie. J e  vis 
dans cette bîenheureufe Perfon- 
ne ces trois excellentes Vertus , 
qu’on appelle Thiologolet, J ’y  
vis la Fer, qui difoit ; Je  crois v i­
vement , laquelle engendrait la le» 
conde V ertu, qui cft l'Ejféronte ;  
&  celle-ci diioit ï J ’efpére certai»

B b
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nement. Ces deux premières en­
semble produiioient la troifiéme , 
qui eft la ChAfité t qui diioit : 
J ’aime ardemment » par laquelle 
les deux autres étoient toutes em- 
tbrâfées, & alors ces trois Vertus 
fié paroiifoientn’être qu’une,quoi­
qu'elles foient vraiment diftinc- 
:tes. LTdcflus je dis que cela rtf- 
iembloitbienauMiftérede la très- 
fainte Trinité. OUi y Pafteur, de 
iieftvrai,reprit laGlarté, lafain- 
te Trinité eft en fame qui poi- 
fède ces trois Vertus , laquelle eft 
Ton image &  fa refletnblance ; 
-car en elle le Pere v it, donnant 
des accroiflemens à la F o i, le 
Fils &  fa Paffîan forment l’espé­
rance , & rEfprit divin allume de 
donne des fiâmes à la Charité, 

t Le Pere transforme cette ame par 
- la mémoire % le Fjlspar l'entende-



ment, lé faine Efprit par la vo­
lonté. Ces trois puifTances de l'â­
me y  ont en effet beaucoup de 
rapport , qui toutes trois font dijf? 
férentes & diftin&es , cependant 
cette aine n’eft qu'une. Je  fus tout 
étonné &  charmé de voir tant 
de beautés &  de lumières ; pair* 
ce qu'avec cette ame biefihed- 
reufe les Anges chantoient , le* 
Chérubins étoient en contempla** 
tion, les Séraphins en amour * Sc 
moi tout en extâfe de voir tant 
de merveilles. J ’âuroisbien voulu 
demeurer-là une éternité; mais là 
Clarté me dit : Defcendons » Pa* 
fleur, allons, il y  a d'autréschofès 
là-bas qui t'attendent, qui ne font 
pas (i agréables, mais très-néceffai- 
res à connoître quand on eft Pa-

S p i r i t u e l .
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h C H A P I T R E  X V .
le fdfieut efi conduit far le fentier 
- 4e la Négligence à la perte du 
5 Valais de Ç Efprit du monte.

' i ' '-'.i ' £ 1 -  ̂ -i

3 E  defcendois à regret de ce 
lieu fi charment, d’oà Ton 
découvroit tout le monde ; 

êc regardant en bas je  vis 
au deiTous de nous des nuées 
claires entre-mêlées toutefois de 
quelqu’obfcurité, au milieu de£ 
quelles on y voioit un mot écrit , 
qui difoit Imperfection. Ces nuées 
s’entr’ouvrirent comme un ri* 
îdeau qu’on auroit tiré * îefquelles 
pous firent voir des perionnes 
bonnes &iaim es, qui retenoient 
encore quelques petites attaches, 
dont le coeur ne s’écoit point en-
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Core défait. La Clarté me dit, R e­
garde , Pafteur, ceux-là font bons, 
cependant ils (ont encore impar­
faits; regarde aufli de quelle dif- 
tance ils font éloignés de nous* 
Cette vifion paflée, je vis une 
autre région couverte d’une nuée 
plus obfcure , où l’on y  remar- 
quoit écrit le mot de Tiédeur, 
Les perfonnes qu’on y  vo io it, à 
ce que me dit la Clarté , étoient 
bien en grâce, mais elles n’avan- 
çoient point pour arriver à la per­
fection j demeurans toûjours char­
ges de pallions plus grandes que 
les premières que je venois de 
voi r , n’aiant toutefois que des 
fautes vénielles. Mais , continua 
la Clarté, Dieu les aidant, s’ ils 
font bon uiagedefesgrâces,elles 
parviennent à la perfection ; fi 
au contraire elles les négligent,

B b



î $ 4  V o  1 AGE
elles tombent dans un état bien 
pire & plus dangereux , qui eft 
le profond abîme de 1’Efprit du 
monde > lequel elle me fit voir 
à riïïftant même. J ’y vis des nuées 
(ombres,qui foudroioientdes car- 
Jrtuïx > des éclairs terribles me­
naçons de grands malheurs* Lé 
mot de Crtrnt s’ y voioit én gros 
caraétére. Àu-deiTous de ces nuées 
on y  voioit régner toutes fortes 
de vices, comme les médifances, 
les murmures, les feniualitës, les 
vo ls, les incendies, &  quantité 
d’autres abominations. La Clarté 
m édit: Regarde comme la fainte 
Perfe&ion &  (on ardente charité 
eft infiniment éloignée de ces 
tniléres , puifquelle ne voit ni 
n’entend rien de tout cela. Mais 
Pafteur, continua-telle, afin que 
tu voie de plus près, & que tu
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àie plus d’horreur de ces chofes, 
viens avec moi. Je  la fu ivis, toû- 
jours accompagné du faim Défir ,  
de la Ferveur &  de là Retenue, 
qui ne me quittoient plus. La 
Clarté nous mena par un {entier 
court &  aifé , tout oppofé à ce-r 
lui par ou nous avions m onté, 
dont l’entrée s’appelle Occajion ,  
& le (entier Négligence. On voioic 
en defcendant de cette Terrefain- 
te, fur l’écorce des arbres qu’on 
trouvoit le long de ce fentier ,  
certains mots écrits » qui difoient, 
Qu'importe ,in  peut bien faire ceia% 
tel a rieft pas grand m al, je ne 
ni en conférerai point , ce ne fi. 
qu'une Jim fie imperfection , je fuis 
jeune, j ’ai encore du terns pour me 
rendre parfait, &  autres chofes 
femblables. Ce qui me fur prît, ce 
fut qu’en un inftant par ce mal-
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heureux (entier , nous nous trou­
vâmes au-deffous de ces nuées , 
auprès de la porte du Palais de 
TEiprit du monde.3’en fus fi éton­
né, «que je m’écriai, Qui nous a 
donc amené ic i , &  qui nous a 
fi yîte tran (porté de la région de 
lumière à celle des ténèbres ? O 
Tainte Perfeélion ! où êtes-vous \ 
Pafteur, me dit la Clarté , il y 
a de certaines chofes qui entrent 
par la porte de l’Occafion, &  
qui (e conduifent par le fentier 
de la Négligence, que l'on croit 
être de nulle conféquence ; ce­
pendant l’on tombe infenfiblc- 
ment par ce malheureux fentier, 
de la fainteté dans l’ imperfeétion» 
de r.imperfeâ;ion dans le mal , &  
du mat dans le péché. Confidére 
le tems que tu a mis , &  com­
bien de peines &  de travaux il t a



I S p i r i t u e l . 2 9 7
fallu eifuier pour monter à la Per» 
feâion , &  avec quelle facilité &  
promptitude tu es descendu d’un 
lieu u faint. O mon Dieu ! m'é» 
criai-je encore, qu'il y  a à veiller 
dans la vie fpirituelle, c’eft aufli 
ce que le Seigneur nousafifou- 

■ vent dit »tfrgifatt. -a-
Enfin, je me trouvai au même 

endroit où mon bon Ange pie laif* g 
(a,quand il me retira des . mains de fi 
YAmour- propre, &  qu'il m'empê- |s 
çha d’eptrer dans le Palais de l'Efir . I! 
pri t du monde. J 'y  retrouvai au fl] \  

, ce bon Ange qui me dit: Hé bien - 
Pafteur, tu as vû fans doute de 
grandes choies? Je me jettai auf- 
fi-tot à fes pieds ,  tout ravi de 

! le revoir , lui difant : O bien­
heureux Efprit, que vous me con- 
folez de vous trouver ici [ J'ai vû - 
à la vérité de grandes choies qui
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m'ont donné bien dü contente* 
ment , &  qui ne peuvent manquer 
de m’être degrand ptofi* ; mais 
pourquoivétrepréfence m V t’elle 
manqué par tout où fa i été. Paf» 
teur, me répondit mon bon An­
ge y j’àt toujours été avec tôt | 
puifque les Anges font toûjours 
aux côtés de ceux qu’ils con- 
duifent» J ’y étofe , quand tii 
fis une faute dans l’appartement 
delaConfidération, dont la Lee* 
ture te reprit. J ’y étois, quand 
la V érité, en un autre lieu , te 
convainquit de trtinfonge , &  
quand ceux de ta compagnie te 
traitèrent d’ignorant dans la mai* 
ion d’Oraifon. Je  fuis préient à 
tout , &  je vois toutes tes fautes*. 
Vous y  êtes aufli, lui dis-je , 
pour m’y  relever quand je tombe? 
O iii, reprit-il , &  bien voltwuiers j
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mais à l’avenir je t’accompagne^ 
rai, puiique tu vas dans des lieux 
où il y  a plus de danger pour toi* 
Les Vertus que tu viens de voir 
te pouvoient fervir de garde : 
mais il neri eft pas de tnême 
chés les Vices * où il faut que 
tu ailleipour les confioître,puif» 
que tu és Pafteur ; c’eft-lâ où 
je te ferai plus Bcceffaire : &  
là-deilus mon lion Ange adif*

Dans ce même tems je jettai la 
vûë fur la campagne, ouj’apper- 
çûs ce jeune homme qui m’avoit 
autrefois trompé , en m’amenant 
en ce même lieu» Reconnoiflànc 
bienqucc’étoit l’Amour-propre, 

* auffittôtje le montrai à toute ma 
■ compagnie. Le faint Défir me dit 

que je l’avois bien tôt reconnu ; 
pourquoi ) me dit il » ne le coq-
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nus tu pas de même quand tu t’es 
lai fié conduire par lui) C’eft lui, 
.répondis-je , qui me dit que je 
n’avais pas encore yû la Science 
xlü Salut. ' •• î *• •? . ; .
mAllons, me dit la Clarté , il 

inclus faut aller voir les V ices, 
<lans le Palais de l’Efprit du mon­
de. Nous allâmes droit à l’Amour 
propre^ qui ne nous appercevoit 
-point , je  le pris au pourpoint, 
&  commençai à le fecouer de la 
bonne forte, lui d iiàn tV ien s- 
ç â , traître, tu m’as bien apperçû 
pour me tromper ; pourquoi ne 
me vois-tu pas maintenant-» tu 
me le paieras. L’Amour-propre 
commença de s’excuier » difant 
que jamais il ne m’avoit trom­
pé ni connu, &  qu’il ne m’avoit 
jamais vu de fa vie. T u  es un 
grand menteur» lui dis-je , c’eft
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ici où tu m'as trompé, c’eft auflü 
ici où tu finiras tes jours. Alors 
ela Ferveur s'écria» courage Pafteur 
tué*-le , ne lui donne point de 
quartier. Mais la Retenue me dit» 
quepenfe-tu (aire » éloigne-toi 
plutôt de lut , tu  t’ imagine le 
bien tenir ; cependant c’eft un 
adroit qui pourroit bien te faire 
encore une fois ion captif » il 
vaut mieux le kiffer & lemé- 
prifer, que de prétendre le faire 
périr en le retenant. La Clarté 
me dit aufli de l’abandonner » 
ptuique par le mépris on s’en 
rendroit mieux le maître» &que 
c etoit une folie d’efpérer de le 
pouvoir tuer , qu’on n'en pou- 
voit jamais venir à bout, aiant 
autant de vies qu’il en avoit .* 
&  qu’il en étoit de lui comme 
des têtes coupées de l’Hydre »

C e
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qutreprenoient toujours de nou­
velles vies, &  qu’on ne le pou. 
voit exterminer ; a  joutant que 
-ce trompeur jamais ne mouroif, 
qu’on ne s’en - défaiÎoit qu’à h 
mort. ] ’admirai v qu’étant pro- 
chedelui, il ne s’apperçûc point 
que'je le voiois« Mais la' Clarté 
use dit que l’Amour-propre étoit 
aveugle, &  qu’il aveugloit auffi 
ceux qui le recevaient en leur 
compagnie, & qu’il crqioit toû- 
jours que dans tout ce qu’il fai- 
foit perfonne ne le voioit. Je  de­
mandai lì l’Amour-propre fça- 
voit bien qu’i\ mentoit. La Clar­
té me fît reponle qu’il ne croioit 
jamais mentir , que c’étoit un 
aniroaj de peu de mémoire, 
qu’auflî-tôt ’qu’ il avoit fait fon 
coup, il l’oublioit. Celaeft vrai, 
dis-je ; car quand je le laiiTai,

1 •x
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à U perfuafion de la Retenue k
il dit : Voiez un peu ce que ij'ai
fait à ce Pâftettr} &  quand même;
je lui aurois fait de qu'il d i t 9.n '&
toit-ce pavpourfott bien? o«î -.r&j: ' . . .. *

C H A P I T R E  X V  I. t
ta véritable porte du Palais de 

l ’Efprit du monde,  que IcPajleur 
ne peut reconnaître.  T, ~ *  .1 • '

*  • J • 1 >  ;  i  '  ' r- y * /  v VI
k * ' r-

Î E  m’éloignai d'une E  mau­
dite engeance* pour me ren- 

, dre avec ma compagnie à la 
porte du Palais de VEiprit du 
monde. Nous arrivâmes à uns
porte , devant laquelle nous trou­
vâmes une petite place fort iàie 
& fangeuie, &  de méchantes mu­
railles faites de terre* Cette porta 
étoit fort baffe, deffous laquelle

C e ij
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il n’ y  avoit qu’une vieille pièce 
de bdis qui la traverfoit, &  à cô­
té un vilain tas de fumier. Sur 
cette pièce de bois on y  voioit 
ces mots » Trijlefes , Affligions, 
Fâcheries. La Clarté me dit, En. 
tre, Paiîeur , voilà la porte du 
Palais de l’Efptit du monde. Je 
me tournai vers elle , &  lui de-

I mandai fi elle fe mocquoit de 
moi : mais me preffant encore 
plus fo rt , Entre , me dit-elle , 
je ne me mocque point. Mais 
de grâce lui dis je , j ’ai vû la 

I porte du Palais de l’Efprit du 
j monde , quand je fuis venu la 

première fois en cette région, je 
la confidérai à mon aife ; je vis 
des belles &  hautes colonnes, de 
riches baluftrades , des jardins ad­
mirables ; même j’y  entendis une 
jnufique charmante ; le portail me

/  \J
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parut une pièce des plus magni­
fiques , fur le fronnfpice duquel 
on y  voioit écrit en lettres dor » 
G loire, J oie,R epos. Ce que vous 
me montrez , n’a aucun rapport 
à ce que fai vu.Quoi, voudriez- 
vous me tromper 3  La Clarté ré­
pondit : Pafteur, je fuis la pré- 
miére Fille d’honneur de -la Sa- 
gefife, ainfi tu dois croire que je 
ne puis mentir. Il eft bien vrai 
que tu as vû ce que tu dis 1 &  il 
eft vrai auffique ce que tu vis a- 
lorseft la même choie que tu vois 
préfentement.Net’en étonne pas 
davantage ; car alors tu étois 
conduit par l’Amour «propre qui 
t’aveugloit &  te faifoit voir les 
choies tout autrement qu’elles n’é- 
toient.Mais à préfent que tu es 
avec moi, & détrompé , tu ne 
peux les voir que comme elles 

' - ' ' ' l . CC îij
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font, &  comme cites ont toujours 
été : àuffi n’es-tu plus le même 
que tu étois. Tous les yeux trom- i 
pés &  gâtés qui regardent cêci >nÿ 
trouvent que de la grandeur,quoi- i 
qü’ii n’y  ait rien autre thofeque 
ce que tu vois ; mais les yeux purs 
&  clairs n’y  peuvent voir en effet 
ce qui y  eft.O Dieu! m’écriai* je, 
qui croiroit telle choie, ii les yeux 
ne le votaient ? Hélas, quelle diffé­
rence il y  a de regarder à travers 
les ténèbres de l’Efyrit du inonde, 
ou à travers les claires lumières, de 
la Science du Salut Î

Je  fus encore bien furpris de 
voir la grande profufion de per- 
fonnes qui étaient dans ce Palais« 
Et comme j’y  allois entrer avec 
ma compagnie , Un homme mal 
bâti me vint dire de paier ren­
trée. Qu’eft-ceci, dis-je, entrons.
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nous dans un lieu de Comédie ï  
Ce n’eit point comédie ,  reprit la 
Clarté, bien que rEfprit du mon­
de ioit une véritable comédie i 
Cet homme me preflant derechef, 
me dit, Paie donc, ne Îçais-tu 
pas que dans le Palais où tu en­
tre , dont je fuis Portier, cha­
cun y  paie (on entrée. Je me tour* > 
nai vers la Clarté, de lui dis , cet #| 
homme fe mocque-t’ü de moi l  ]| 
Non, dit-elle, tout paie à rEfprit j 1 
du monde ; quand on entre par 1  
cette porte, on lui donne ou (es  ̂
biens, ou Ion honneur, ou fa vie, 
ou le tems, ou lame* Je  dis donc 
pour lors, je n’y  veux point entrer; 
maisk Clarté parlant à ce Por­
tier , lui dit : Mon ami, cet hom­
me-ci ne vient point pour ié {ai- - 
•re fujet de rEfprit du monde, 
ainü il ne lui doit point d e . tri*
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but; c’eft un étranger qui efl ve­
nu en cette région par curiofité, 
du-moins laiiïez-nouspaflèr par 
la brèche qui eft à côté de la 
porte» Dans ce même tems je vis 
une petite vieille femme fort in­
quiète» qui crioit qu'on ne nous 
laiffât point entrer fans paier. J'en 
vis encore une autre auprès d'el-

S le» extrêmement maigre, qui é- 
toit affilé (ur des iacs , dans lef- 
quels elle ferroit tout l'argent 

! qu’elle recevoit, mettant à part les 
! piftoles » &  regardant de tous cô- 
1 tés ii perfonne ne la voioit. Je 

demandai à Ja Clarté qui étotent 
ces perionnes fi avides d’argent : 
la Clarté me dit que cet homme 
s’appelloit Dommage, que la petite 
vieille, fi afpre pour l’argent, 
c’étoit la Ceitvoitife , &  que cel­
le qui étoit affife fur les facs ,
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qui ferroit l'argent, étoit ÏAva- 
rict. Je  m’avifai de dire què ce 
Dommage, portier du Palais de 
TEiprit du monde , reiïembloit 
affés de vilage à l'Expérience , 
Portier du Palais de la Science 
du Salut. Tu dis v ra i, me dit la 
Clarté, car celui-là eft fils dé ce­
lui-ci : l'Expérience eft né du 
Dommage &  de la Peine, qui eft 
famere, dont le fils s’eft fait por­
tier du Palais de la Science,du 
Salut pour bien vivre , mais ion 
perfide pere eft demeuré ici« Ain- 

. fi tous deux (ont portiers , ma» 
en des lieux bien différens. La 
Ferveur qui reconnut la trom­
perie de ce lieu * délirant fort 
m’y fervir, preifit tant qu'elle put 
notre entrée. La Retenue avertit 
la Clarté, qu'elle prît bien gar­
de à l'ordra de la Science du
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Salut, avant que d’entrer dans 
un lieu li dangereux ; ajoûtanc y 
qu’ il paroiffoit y  avoir de la té­
mérité de le »ire » &  où ils en 
ièroient tous H ce Pafteur s’y  al- 
loit perdre. Là Ferveur dit qu’il 
felloit y  entrer , püifqu’il eft né- 
eeflaire de connoître l’Efprit du 
monde,qui eft pure tromperie, 
pour s’en donner de garder La 
Clarté dit que Îbn ordre portoit 
précifément d*y entrer. Enfin il 
y  en emroît un (i grand nombre, 
que nous paflâmes parmi les au­
tres : fans rien paier. Nous ne 
iulnes pas plûtôc entrés , que re- 
gardans ces iangfoës qui rece- 
voiênt de toutes mains, j’apperçûs 
que derrière elles il y  a voit de jeu­
nes libertins qui leur dérôboienc 
de l’argent, &  joüoient tout ce 
qu’ils leur vol oient ; diiànt, O fi
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les vieilles pouvaient mourir , 
nôus jouerions cous leurs biens 1  
Voti«, Pafteur/meditla Clarté ,  
uméchamilloii des vices que tu 
vas voir dans ce Palais. W  

Je demandai qui étoient cès gar­
çons * & fi c'étoic les en fans de 
la Convoitife que Ton dit êtfre 
une feconde mere de grande fé­
condité , puisqu'ils failoient leur 
compte d*en hériter. La Clarté 
me dit que bien au contraire, ils 
étaient les ennemis jurés de éés 
vieilles , lefquels s’appelknerrt 
fe u x , JÙivertiffemens ,  Fredigàti* 
tés , Sc d'autres noms femblables.

3 3■
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I ?  jpafteurtavoir la  plate de 
l ’Oifiveté, &  la matfm 

de ÏHipocrifte. "

7

... L "

Î E  demandai, fi ce Palais de 
l’Efprit du monde n’a voit 
point d'autres portes que 

scelle par où nous étions entrés , 
la Clarté me fit réponie, qu’il y  
en, avoit plufieurs, qu’on nomme 
Plaijtts t Rtcheffcs,  Santé, feu- 
neffc» Ambition , &  de plufieurs 
autres ièmblables noms, lefquels 
avoient une même face &  mê­
me apparence que celle-ci, &  que 
ç’ctoic aufli le Dommage qui en 
fàifoit paier les entrées. Après 
que nous eûmes fait quelques 
pas ,  nous nous trouyâmes oans
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une grande place où nous v î­
mes un nombre infini de perfon- 
nes pêle-mêle , (ans ordre , &  
dans une telle confufion , qu’il 
étoit bien difficile de dire pour­
quoi ils s’y  étoient aflemblés. Je  
demandai comment on appelloit 
ce lieu, Ton me dit que c’étoit 

‘ .la place de l’Oifiveté. J ’y  vis &  
entendis diverfes converiations 
qui s’y  tenoient ; les uns mur­
muraient du gouvernement> qui 
en difoient mille folies &  extra- 
vangances ; d’autres parloient de

I la guerre, contans des nouvelles 
qui n’étoient jamais arrivées. Plu- 
fieurs s’entretenoient de quelques 
perfonnes, dont ils déchiroient 
entièrement la réputation« Parmi 
■ tout ce monde, j’y  apperçûs un 

| petit homme qui fe fouroit par 
! tout ,  femant mille menteries,

D d
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qui allumo« parmi ces gens tHt 
feu qu’on appelle Murmure. Je 
demandai à la Clarté, qui éteît 
cepetit hommeü laid & fi malin, 
«Ite me répondit qu il s'appellott 
JbiVijitH, fils d'une femme appe­
lée Puvemaitce , &  d'un homme 
fort haïj,qu'on nomme inquiétude* 
Sur ces entrefaites nous enten­
dîmes un grand bruit , où ac­
coururent au (fi-tôt tous ces gens 
qui étoient aCfemblés dans cette 
-place. Je  demandai ce que c'éfoir, 
on me dit ¿que c'étcat un grand 
Prince qui entroit dans le Palais 
de rEfprit du mondes accompa- 
gné de pluiieurs Seigneurs &  Ca- 
yaliers , que tout ce peuple étoit 
allé voir. Je  dis pour lors , votez 
un peu la conféquence du fujec 

’qui tenoit ici tous ces gens af- 
femblés, putì que pour une chu-
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fe fi légère » les voilà tous en un 
inftapc iéparés, JaiiTahtdà toile 
ce» qui {¡¡pmblok les tenir -bie!* 
occupas » &  être de grande con* 
iéquence. Un autre bruit dansr 
une place voifine » vint encore 
frapper nos oreilles : C ’ètoie une 
fille .qui crioit de toute la force » 
L on me tue» au meurtre ; nous y  
courûmes » &  nous y  vîmes qua»; 
tre vieilles femmes qui outra* 
geoienc unV D&fnoifelle.Il y  en 
avoitüne très-cruelle & terrible»; 
qui lui difoit : Je  ^étranglerai , 
vous ayez raiion , lui difoit une« 
d'efitr’elleS , qui étoit extrême­
ment iéche &  plie ; une autre 
lui diioit » il d t  bien jufte que 
Vous vous faflïtE craindre &  refw 
prêter. La pauvre fille leur difoit 
pourquoi me maltraitez-vous, je 
nai fait aucun mal » Dieu m'en

D d i j
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cft témoin ’ ï mais une abomina- 
blc laide, lui répliqua je l'ai vu . 
de tries propres yeux. £nfin lie 
pouvant iouffrirtant de cruauté, 
je  dis à' la Clarté, fecourons cet­
te pauvre Damoifelle, cela me 
fait grande >pitié de la voir trai­
ter de la for te. La Clarté fè fôû- ’ 
riant, me dit , fu as pitié de cet­
te Damoifelle , aie plutôt pitié 
de ces méchantes femmes» Paiteur* 
medit-elle.CetteFille e&Ylttnoçen- 
te ,  celle qui la menace de l’é­
trangler , c'eft k  Colère ; cette 
autre qui dit qu’elle a raifon, 
c’eft, Y Envie ; l’autre qui dit qu'el­
le fè faife craindre , c'eft l’Or- 
giïëtl, &r cette maudite qui dit 
qu’elle l'a vû de fes propres yeux, 
c'eft la Celomnie » femme très-ef­
frontée & meniongére.Mais afin 
que tu fçache de quel côté tu
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dois tourner ta pitié,quand tu ver« 
ras fouffrir un innocent ,  viens &  
approchons-nous de cette Fille» 
Alors la Clarté tira le raion de la 
lumière du Ciel, au travers duquel 
¡nous vîmes la Médifance abbatuc 
fous les pieds de l'Innocence , 
dont je demeurai tout furpris. La 
Clarté me dit,regarde maintenant 
cette Damoifelle , je la. vis joieu- 
ie & éclatante comme un Soleil ,  
& deux Anges à Tes cotés qui 
la couronnoient. Tourne-toi, à 
préfent, &  regarde : Je  vis ces 
vieilles malheureufes étincellan- 
tes par les yeux comme des fu­
ries, jettant feu & fiâmes de tous 
côtés, rongées du ver de leur 
confeience dans le fond de leur 
cceur ,&  horribles en tomes ma­
nières. Hé bien, Pafteur , à qu‘ 
voudrois-tu reffcmbler à préfent

- D d i i j

A
m
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Et quand m verras fouffrir quel­
que perionne dans le monde,, 
quelle place prendrois-tu plus 
volontiers de celui qui fouffre, 
Où de celui qui fait fouffrir ? Je 
répondis fans héfîter , de celui 
quifouffre.Apprens donc, me dit- 
elle ,  que quand tu verras fouffrir 
&  pécher * d’avoir pitié de éelui 
qui pèche, &  de porter une falo­
te envie à celui qui fouffre. Tout 
le mal de cette vie eft le péché, 
&  les fouffrances en font les vé­
ritables biens. 5 t

Nous pafflmes plus avant dans 
un lieu fort retiré & éloigné de 
voifînage, où nous entendîmes 
comme un bruit de difciplines, 
entremêlé de ioupirs, qui me ht 
croire qu’il fe pratiquoit dans ce 
lieu quelque chofe de bon &  de 
faiflt» dont je me réjouis, croianr
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pour lors que dans le Palais do 
l’Efprit du monde on ne laif- 
ioit pas que d’y  trouver de la 
piété. Je vie une maifon , qui I 1 
Ion extérieur me paroifioit com« 
me un petit Hermitage. Il y  a- 
voit fur la porte une infeription 
qui. portoit5«Mterl;maisje m’ap- 
perçus, en y  regardant de près* 
que les lettres fe changeoient en 
d'autres , &  on n’y  lifoit plus 
Sainteté * mais Hipocrifie. La 
Clarté me dit auiïi tôt» Pafteur, 
garde - toi bien d’entrer dans ce 
lieu par cette porte qui n'a que 
de l’apparence, viens • t’en avec 
moi. Elle nous mena à une petite 
porte cachée fous terre, laquelle 
elle ouvrit avec la clef d’or de 
1a Vérité. Nous entrâmes dans 
cette maiion , où nous trouvâ­
mes une des fervantes de l’Hi-

«
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pocrfte , bien occupée à faire 
cuire des viandes, & à apprêter à 
manger« Nous lui demandâmes 
où étoit fa Maîcreffe , elle nous 
dit qu’elle étok occupée à quel­
que éxercice de piété. Nous ne 
laiiTâmes pas que de monter aux 
chambres ; &  après en avoir tra- 
verfé quelques - unes dont les fe­
nêtres étoient bien fermées, nous 
trouvâmes l’Hipocrifie dans un 
beau cabinet richement meublé^ 
qui étoit à table à faire bonne 
chère, avec trois de Tes intimes a- 
mies.Ce cabinet où elle mangeoic 
s’appelle Fourberie, qui par dehors 
femble être quelque Oratoire, 8c 
c’eft un lieu de gloutonnerie. Ces 
trois amies s’appellent Gourmett- 
d ife , VAttité, & Settfualïté. Ces 
Dames étoient fervies par une 
fille que l’on appelle FUttnie^u
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demandai fi cette fille n'étoit pas 
fervantede la Vanité, parcequé 
j’avois toûjours entendu dire 
qu’elle avoit été élevée chés elle. 
11 eft vrai, me dit la Clarté, qu'elle 
la fert bien (ouvent, mais c’eft 
l’Hipocrifie qui a commencé de 
l'élever, dont elle eft la nièce, &  
fille d'une de Tes fceurs , qu'on 
appelle Trompeta* La Clarté qui 
eft ennemie de l'Hipocrifie, voiant 
que fur cette porte il y  avoit en 
écrit, Sainteté, &  que dans la mai- 
ioli les chofesyrépondoient fi mal, 
fit une rude réprimande à cette 
malicieufe cachée ¿qui voulut s’ex- 
cufer,difant qu'elle mangeok avec 
ces personnes pour tâcher de les 
convertir. Ah menteufe ! m'écriai«' 
je alors, voilà un trait de ton mé­
tier, je vois bien que tu devien­
dras ce qu'elles font , &  qu’elles
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deviendront ce que tu e s ,&  c’eft 
ainfi que vous vous convertirez 
çn fcniblc# -v *' ■ V ' ;

'J -Í

. C H A P I T R E  X V I I I .

t f  F fifit ut va reionnoître plajituri
"* ■ V itti,tn n  aunesidprtyrc [

• :v WlotitÎ- *,*' j ■ *■ * ■ ■ ’ ’ '■ *■ ■ i!'. ' ‘ 1 '
U fortir de ce lieu > nous 
fîmes rencontre d’unhom- 
me maigre , qui fortoic 

d’une maiibrt , avec un (àc d’ar- 
gent fous fou bras , &  plein fes 
mains de pillóles » lequel couroit 
après des hommes ,leurcriant;ve- 
nez »amis, venez, je vous veux en­
richir &  Vous faire gens d’hon­
neur. Je  fus furprâs de voir que ces 
gens s’enfuioient de lui » nonob­
stant les belles protndïesqu’ü leur
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faiibit. Eniuite je vis ces hommes 
fe retirer dans une maifon } où 
nous eûmes h  cttriofné de lès fui» 
vre. Nous entrâmes arec eux dans 
ce lieu que Ton appelle la maifon 
dePAttjfe- Comme c’étoiten plein 
midi, & aux grandes ardeurs du 
Soleil , nous nous mîmes à Pom- 
bre, & eux s’afféians au Soleil, 
comme aiant quelque choie de 
coniéquenccàfaire , ils fe mirent 

fi à joüer quelque-peu de molinole 
| qu'ils avoient. Un peu après un 
| d’entr’eux fe leva tout en colère

Ì contre les autres.Un autre retrou­
va offenfé de quelque choie qu'il 
lui a#Üt d it , liiî donna fur te 
champ un démenti, dîiant dès p̂ - 

j rôles choquantes. Enfuitè . un 
! ** grand malheur arriva, dont il V en 

-eut un de tué.Mais aùfïl la Juttièe 
Divine, qui macche toujours dans
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le Valais 4e l'Efprit du inonde, 
avec íes Sergens qu'on «appelle 
M Aidâtes, Dtfguces, Infortunes, 
pour châtier les délits qui s'y com­
mettent , ordonna qu’on s'en fai- 
sît pour les mettre aux Galères, 
que l'on nomme Tourment & Dou-
IttttU

Je  demandai à la Clarté qui 
étoit cette homme qui couroit, 
chargé d'argent, après ces perlón«* 
nés , à qui il promettoit tant de 
biens &  d’honneurs: &  qui étoient 
ces (uiférables qui n'aveienttenu 
compte de fes promelfes, leiqueb 
après étoient tombés dans de 6

f rands malheurs. Elle disque cet 
omme qui les prioit &  convioit, 

íes mains pleines d'argent, c'étoit 
le Trauditi mais que ces libertins, 
accoûtumés à l’oifiveté , avoient 
mieux aimé le retirer dans la mai-

ion
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ion de la Pareffe, que de la croire, 
lefquels, y  avoient trouvé le jufte 
châtiment du à leur libertinage, 
puifqu’ils n'en étoient fortis que

¡ chargés de chaînes, & condannés 
à des peines pour toute leur vie ; 
au-lieu que s'ils avoient crû cet 
homme , il auroient acquis du 
bien &  de l’honneur. Et voilà 
comme ils font tombés dans un 
long & rude travail, pour en avoir 
voulu éviter un léger & de peu de 
durée. Cela reflemble bien, Pa-

I fleur 9 pourfuivit la Clarté , à ce 
qùe Dieu demandé de fes Créa­
tures, les appéllant fans celle par la 
Loi &  par fes grâces à un travail 
très-court, &  modéré : cependant 

î les hommes n'y voulant pas en­
tend ré, tombent ians y  penfer dans 
des travaux terribles, &  plus ru­
des que ceux qu'ils penfoient évi-

E e
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te r , aufquels. ils font condannés
pour une éternité.

Au iortir de cette maifon, nous 
Entrâmes dans une Rue , qu'on 
nomme Méchnnceté, laquelle a- 
boutit à une grande &  belle pla­
ce , qu'on appelle la place de la 
Fortune« Là nous vîmes pafler un 
criminel qu'on menait au fuppli- 
ce , lequel tout en marchant, étoit 
cruellement fotietté pour unevieil- 
le femme. Un peu loin de là nous 
apperçûmes l’échafaut,où le Bour­
reau, qu’on nomme Châtiment 9 
\ attendoit pour lui trancher la tê­
te. Ce Criminel étoit haï d'une 
infinité de perfonnes qui le fui- 
voient & lui diloient mille inju­
res, fans que pas. un eût pitié de 
fon malheur. Je  demandai à la 
Çlarté, qui étoit ce malheureux; 
elle, me répondit que c'étpit un
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grand feélérat qui avoir commis 
quantité de meurtres & beaucoup 
de cruautés, qu'il s'appellent Tw- 
¡lifon r fils- d'une certaine femme 
appellée Lâcheté ? &  d'un homme 
qui fe nomme TémérAÏre ; &  que 
cette femme qui le fouettoit, lé 
nommoit Repommée, M ais, lui 
d if 'jf  jcqmiqcnc le peutril faire 
que <& mifçrablequf efjiéiisdfrfaj 
Lâcheté j ait tué tant de raqqd».; 
Ç 'eft, me dit-elle, que tenant de; 
£pn pere,qqi efl; qn hotnrne odieux, 
& cru e l,ja ü $rbiep quejjde^a me4 
ré: du cpté dje & rajïfe ¡> lés.àné^ 
chante?, penféeslui viennent, 8i  
de çeJuide (pn pere , il les éxecu e; 
crqellemçiît idc que pour |e? fo£-5 
faits if (a,
vie;*
mée,puni par Je Châtiment , h4 ‘

e : ~
E e  ij

V i x* £_*~
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Nous entendîmes enfuite un 

grand bruit de plufieurs peribn- 
nés, qui cfioient, f>lace , place , 
lefquels àccompagnoient une Da­
me qui étoit fuperbement vétuë, 
d*une étoffe que l’on appelle I«- 
m. Cette Dame étoit fuivie d’un 
nombre infini dé peuples , tant 
hommes que femmes /-qui lui 
étoiènt tous fort foûmis , 8t qui’ 
lui obéiffoient en tout ce qu’elle 
éxigeoit d’eux,laquelle ne vouloit 
pas qu'on lui refuiât quoi que ce 
ioit ; &  fi par hazard il arrivoit 
qu’on vint & néspas faire quelque 
chofe qu’elle avoir commandé, el­
le le reftentoit fi Fort, qu’elle en é- 
toit toute en furie, &  hors d’el- 
le-même; Nous remarquâmes <|ue* 
quelquefois après avoir;ordonné' 
quelque chofe ¿loriqu’elle VeiorÉ‘ 
qu’on fe pôrtoit à exécuter ce

■ » - . fc " «.ju
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qu’elle avoit défiré, elledilbit aux 
gens ï Laiffez, biffez , c’eft affés 
que vous aiez voulu m’obéir , je 
¡fuis contente de votre bonne vo­
lonté. .

Cetté femme marchoit, &  tou­
jours difant:Je fuis, je vaux, je puis* 

I j  ai, je veux. Je  me laffai à la fin 
[ de tant de Je  , que je demandai 

qui étoit donc cette femme ii hau­
taine & ii pleine d’elle-même. On 
me fit réponfe que c’étoit la Pro­
pre - Volonté, très - grande Dame 
dans le monde, laquelle voudroit 
de tout fon coeur réduire tout à 

| fon vouloir. Mais, dis-je, pour­
quoi donc quelquefois ne le ibitr 

|, cie-t’elle pas qu’ on faffe ce qu’elle 
a commandé & témoigné délirer 
avec tant d’ardeur i C’eft, me ré­
pondit la Clarté, qu’ elle fait bien 
aulfi fa volonté en fe défilant de

E e  uj
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çe qu*elle a commandé , apr& 
Qu’ elle a vû qu’on étoit prêt de lui 
"obéir, que lorfqu’elle l’a laiffé 
éxécuter ; ainfi, encore qu’il fem- 
ble qu’en fe relâchant de cequ’elle 
a  commandé elle fait &  donne 
quelque grâce, elle ne donne ce­
pendant rien,mais bien plûtdt elle 
reçoit, puifqu’il eft certain que 
par-là elle fe remplit plûtôt qu’el- i
le ne fe vuide, faiiànt auffi en cela 
toujours fa propre volonté. Et fi I 
enlui déniant cequ’ elle veut, ce-, I 
la la tourmente, c’eft parceque fa I 
volonté ne fe fait pas, qui eft le but I 
d̂e tous fes défirs. Ainfi,Pafteur, I 
cette femme fi hautaine en toates I 
choies, déplaît grandement à 1 
Dieu,  &  eft fort contraire à ia 
Divine volonté, qui demande de J 
nous une grande humilité, n’étant 1  

. que des néants. Cette femme eft I
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fille de la Sttferbe, &  toute fa 
paffion eft de commander & de 
méprifer ceux qui commandent, 
qui eft un autre genre d’orgueil 
qu'on appelle Infolence.

Nous quittâmes cette femme 
brgueilleufe pour nous rendre en 
une place, qu’on appelle Conten­
tement. les Rues qui y aboutiifent 
fe nomment Richef es,  Galanteries,  

feunejfes. En y  arrivant nous vî­
mes lortir des personnes d'une 
maifon , qui difoient qu’ils ne 
joüeroient plus. Je  fus réjoui de 
ces paroles $ mais la Clarté me dit, 
c’eft parcequ’ils ont perdu leur 
argent. D’au très tout en colère di- 
ioienc, que quand il leur en de- 
vroit coûter tout leur bien, ilsie 
vangeroient de certaines perfon­
nes qui les avoient trompés , &  
que c'étoient des voleurs. Je  de-
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mandai à un homme que je trou» 
vai là , ce que c'étoit : il me dit 
que c'étoit un entretien qu'ils te- 
noient entreux. Là-defliis je me 
foûris, difant à la Clarté ; Avez- 
vous jamais vû tel entretien ? ces 
gens fortent comme des furieux &  
des enragés', prêts à fe battre &  à 
fe tuer, &  ils difent que c eft un 
entretien. '

Nous allâmes à une de ces mai- 
ions , où de la porte j’entendis 
chanter très-agréablement. Je  vou* 
lus y  entrer, mais la Retenue me 
retint par le bras, méditant: De­
meure »Pafteur, tu entendras fort 
bien d'ici. A peine celui qui chan- 
toit eut-il achevé fon couplet , 
qu’un autre lui donna un grand 
foufflct ; auili-tôt celui qui le re­
çût mit 1a main à l'épée, &  en un 
mitant nous vîmes de cette porte,
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qui étoit ouverte, toute la maiibn 
èn défordre; les uns crians, au 
meurtre, les autres,on noustuë, 
Juftice,aufecours;cen’étoit que 
bruit, que coups d’épées, coups 
de piftolets, renverfemens de ta- 
blés &  bancs , juremens , blaf- 
phêmes &  éxécrations horribles, 
Nous vîmes parmi cette épouvan­
table confuiion de petits Maures 
très laids, qui par une infinité de 
petits rapports femoient une ziza­
nie qui animoient ii fort ces gens, 
que le défordre augmentoit tou­
jours plus fort. Je demandai ce 
que c’étoit que toutcela. La Clar­
té me dit que cette mâiion étoit la 
maiibn de la Volupté, & que ces 
petits Maures s’appelloient falou- 
fies &  Boutefeux î & que c’étoient 
eux qui caufoient tout ce défor­
dre.* que par leur malice &  mau-
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dits fifflemens,ils avoient tant (ait, 
qu’à la fin il en étoit arrivé de 
grands malheurs.

J'apperçus vis-à-vis de cette pla­
ce un édifice très- magnifique, le­
quel pour fa grandeur paroifloic 
être le Palais de quelque grand 
Prince,d’oùlortoient desperfon- 
nes qui paroiffoient fort mécon­
tentes , &  d’autres bien joieuies. 
J ’entrai dans ce Palais, où je vis 
un Prince qui y étoit fervi avec 
beaucoup de refpeéî:, par une fem­
me fort humble &  courtoife, la­
quelle faifoit tout (on poffible 
pour lui plaire & pour le conten­
ter , ce qui faifoit qu’elle obtenoit 
de lui tout ce qu’elle vouloit. Ce­
pendant, je remarquai que pour 
une feule choie qu’ il lui refula ,a- 
près plufieurs faveurs qu’elle en 

voit reeûes,elle murmuroit beau-
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coup en arriére de ce Prince, & la­
quelle né laiflbit pas que de lui 
faire bon vifage , lor(qu'elle fe 
trouvoic devant lui. Au refte, cette 
femme commandoit avec une hau­
teur &  un empire infupportable à 
d'autres qui étoient fous ion au» 
torité. Je  fusiurpris d'une fi gran­
de contrariété dans une même per- 
fonne , laquelle étoit fi rampante 
d'un côté, & fi hautaine de l'au­
tre ; fi douce dans la maiion de 
ce Prince , & fi rude ailleurs. Paf- 
teur, me dit la Clarté, cette per* 
fonne cOl Y Ambition y femme de 
grande réputation dans le monde« 
Ce Prince bien faifant, auprès de 
qui elle eft fi aflidue & fi foumife, 
&  qu'elle déchire quand elle eft 
hors de fa préfence ,c'eft celui qui 
lui donne les charges &  les em? 
ploits qui l'enrichiffent ; laquelle»
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comme tu vois , parle mal aujour­
d'hui de celui qu elle honoroit 
hier, &  qui lui fait bien la douce 
mine , quand elle en veut avoir 
quelque nouvelle grâce ; ce qu*elle 
n*a pas plutôt obtenu, que ce n’eft 
plus que fierté & ingratitude«

C H A P I T R E  X I X .

G r a n d  P e u p le  q u i  p a j f e  d a n s  l a  r u e  

du Te ms. ,
> . ' • • / ’ ' • . 't

A Près que la Clarté eut a- 
chevé de m’inftruire là- 
dcflus , elle me dit : Re­

garde, Pafteur , le grand mon­
de qui paffe par cette R u e , allons 
voir de près, nous y courûmes. 
Alors nous nous trouvâmes dans 
une grande 8c belle R uë, fort lar­
ge &  fpacieufe, que ion appelle
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la ruë du Tems. Nous vîmes à la 
tête de tout ce peuple un vénérable 
Vieillard achevai, fuivi de plu- 
iieurs Cavaliers fuperbement vê­
tus, après leiquels d’autres plus 
jeunes marchoient, auffi fort bien 
mis, &  tous extrêmement réjouis : 
Ton difoit qu’ils étoient les en- 
fans de ces premiers, lefquels a- 
voient beaucoup plus d’éclat &  
d’apparence que leurs peres. En- 
fuite l’on voioit fuivre de jeu­
nes filles, très-bien mifes & bien 
éveillées, montées fur des petits 
Chévaux , au milieu defquelles 
marchoit une grande Dame fur 
une haquenée, &  richement pa­
rée. Cette Dame portoit un ri­
che plumage , garni d’un gros 
diamant, fur lequel il y  avoit en 
écrit Ia Vie. Elle marchoit difcou- ’ 
rant avec un Courcifan qui étoit à
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fa droite, lequel applaudifloit à 
tout ce qu'elle difoit. C’étoit lui 
qui lui fer voit de Confeil, &  à qui 
elle abandonnoit entièrement le 
foin de toutes fes affaires. J ’enten-t 
dis que cette femme lui difoit: J ’irai 
en Allemagne, au retour je ferai 
quelque choie d’importance,après 
Je me repoferai, & enfqke je re* 
commencerai imautre yoiage.Ge 
Courtifan lui difoit d’un vifage 
riant, mais bien trompeur: Qui* 
Madame > vous avez raifon s roue 
cela fe peut bien. A iagaucheTort 
voioic un vieille femme ::,vqufc 
l ’on dilhit être la fceujr; de ce 
Courtifan , laquelle lui difoit 
qu’il y  avoir du tem? de rçfîe 
pour tqutgs chofes 9 rjue m p  ne, 
la prédit,<iU’eUe al&t dpvieement 
&  à Ion aife, &  qu’elle pafHï en^ 
çore par fftalie avant que d'alkr
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en Angleterre. Après cette grande 
Dame, Ton voioit fuivre un grand 
nombre de perfonnes de tous 
âges, les uns à cheval, les autres à 
pied, qui l’accompagnoient avec 
beaucoup de joie. Parmi tout ce 
peuple, je vis deux hommes maf- 
qués, montés fur des chevaux le* 
gers fans brides, allant de toutes 
parts, qui fembloient fe chercher 
lun l’autre. J ’apperçûsque l’un de 
ces hommes tenoit une épée nuë 
d’acier, prenant foin de la cacher» 
fur laquelle étoient gravés ces 
mots : Ceux que je ne tuerai pas ; 
l’autre tenoit une épée de bois f 
fur laquelle on y liioitrje les tuerai 
moi. Cependant ces deux hom­
mes frappoient qui bon leur fem- 
bloit , tan ôt un à un , deux à  
deux, &  quelquefois plus grand 
nombre à la fois , lefquels il met'*

"ySW.



5 4 0  V o l  AGE
toient à mort fur le champ » fâns 
qu'il fût en leur pouvoir de s'en 
défendre. Je  remarquai que ce 
Vieillard qui étoit à la tête de cette 
grande troupe, s'arrêta à une mai- 
fon , dans laquelle il faifoit entrer 
tous ceux qui avoient été mis à 
moTt par ces deux hommes , & je 
vous a{fure que dans la longueur 
de deux rues que nous fuivîmes ce 
grand peuple , il n'y en eut pas un 
qui ne fut frappé de l'une ou de 
l'autre de ces deux épées ; &  s'il 
n'en fût venu d’autres après eux , 
qui les iuivoient en pareil nombre 
&  en pareil équipage , qu’il fem- 
bloit que c'étoiem les mêmes , ces 
deux hommes qui faifoient tant de 
meurtres feroient à la iïndemeurés 
ieuls ; lefquels continuèrent leurs 

r maffacres fur ces nouveaux venus* 
Jln  yenreftapas un de çette pre­

mière
t
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miére troupe , lefquels entrèrent 
tous par la même porte dans cette 
imiion, qui étoit fort trifte & ob- 
fcure. Le Vieillard qui étoit à la 
porte,y entra au fli après les autres, 
&  tout ce grand peuple à la fin s’é­
vanouit &  difparut, comme fi ja­
mais il n*avoit été.

Alors je dis à la Clarté : Mais 
ceux qui paroiflent maintenant 
dans cette rue du Tem s, ce ne 
font donc pas les mêmes que nous 
y  avons vû d’abord. Non , me 
répondit-elle , ce ne font point 
les mêmes , encore bien que ce 
(bit üne même chofe. H é,qu3efl- 
ce donc que tout ceci, lui dis-je? 
Qui eft ce Vieillard &  cette Da­
me accompagnée de cet homme- 
&  de cette femme, qui lui fer­
vent de Confeil? Qui (ont ces deux 
Connues qui ont mis à mort tout

F f
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cç peuple? Et quelle eft cetteob- 
fçure rnaifon où ils (ont tous en­
trés? La Clarté me répondit : Pa­
lpeur , cette Pâme que tout le 
monde accompagne, c’eft la Mort« 
C ’eft la Mort, lui diS'je,au-con- 
traire, elle paroîtêtreiaVie:N’y  
a-t’il pas en écrit, la V ie , fur ce 
gros Diamant qui eft attaché au 
Plumage qui orne fa tête? Elle efl: 
aufli ce qu’elle paroît être, repris 
la Clarté, & cela n’empêche pas 
qu’elle ne foit la M ort, puifque 
la Vie eft une Mort cachée. Ces 
lettres qui parodient être fur un 
diamant, ne font que fur un Am­
ple verre bien fragile, quoiqu’il 
foit de belle apparence; &  on 
appelle ce verre Santé , fait feu­
lement de terre d’ un fouffle 
leger qui lui donne cette grâce.
JSr encore biea que d’uii côté on

v



S p i r i t u e l . 545 
y  voit écrit, la V ie, &  de l’autre 
côté on lit, la Mort î c’eft de ce 
côté-ci qu’ il eft plus iûr de la re­
garder. Ce Vieillard, qui eft à la 
tête de cette grande troupe ys’ap  ̂
pelle Siéele, lequel eft compofé 
de cent années. Ces Hommes un 
peu âgés qui marchent imméda- 
tement après lui, font les Ans , 
ceux qui les fuivent font les fours, 
&  ces petites Filles gaillardes , 
font les Heures ; cet homme fic­
ee« e femme qui accompagnent 
cette Dame , que je dis être la, 
Mort & la Vie même, s’appellent, 
l’ un Trempette, qui conduit tout, 
&  l’autre vitine Confiance, laquel­
le eft inféparable de la trompe­
rie. Ce font ces oerjonnesjqui en­
tretiennent la Vte, comme tu vois* 
ils la flattent, la réjouiflent, la; 
confolcnt, l’amufent & la troçi-, 

, ' F f i i
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pent tout enfemble. Ces deux au­
tres qui ravagent tout de leurs é- 
pées, s’appellent Accident &  Cadu- 
tttéy qui font les deux Sergens 
de là Mort. Celui qui fe nomme 
Accident, eft celui qui tient en 
main l’épée d’acier ; &  celui qui 
tient l’épée de bois» s’appelle Ca­
ducité. Sur l’épée d’acier il y  a ces 
mots : Ceux que je ce tuerai pas ; 
&  fur l’épée de bois : Je  les tue­
rai» moi. C ’eft-â*dire, que pendant 
la vie, ce qui ne périt par accident» 
qui eft reprefenté par cette épée 
d’acier, qui tue promptement, 
comme les fièvres, les bleiïures 
&  autres maladies, périra par ca­
ducité , qui eft repréienté par l’é­
pée de bois qui tue lentement ; 
amii il ne leur échape rien. V oi­
là comme dans le cours de la v ie , 
par Ut carrière du Teins, les ut»
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&  les autres prennent fin, &  laif- 
fent la place à ceux qui viennent 
après eux.

Je  voi bien, Pafteur, continua 
:1a Clarté , que tu delire encore la­
voir pourquoi ce Vieillard qui 

's’appelle Siècle, voit pafler tous 
ces gens devant lui dans cette 
mai!on , après lcfquels il entre 
aulii lui-même, &  ferme la por­
teTur lui. C efi que leur temsTe 
palle &  s achève dans un Cède, 
les unsplûtot, les autres plus tard ; 
&  après,un autre fiécle recom­
mence qui font d’autres përlonnes, 
mais toûjours à même Un. C ’eft 
ce qui facète repréfenté par cette 
nouvelle troupe quia paru,après 
que la première a été toute ren­
fermée dans cette obfcure mai- 
ion , qui appartient à une trille 
veuve , que l’on nomme Serait*-

ï  f  iij ' '
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re , laquelle a une iî grande & fi 
extraordinaire avidité de manger» 
qu’cncore quelle avale fans celle, 
jamais pour cela elle ne fe raflafiç.
E t qui plus e ft , tous ceux qui 
viennent &  viendront jufqu’à la 
fin des ficelés, entreront tous dans 
cette maifon, & par la même por­
te. C ’cft-là que la porte du Tems j 
leur étantiermée, ils difent un a- 
dieu pour jamais au monde.

O lumière fouveraine » m’é­
criai-je 1 0  fainte clarté ! ce que 
vous faites voir dans le Palais de i 
rfifprit du monde» eil bien con­
traire à ce qui y paroît. Ce qui 
y  femble beau & fain , n’eft que 
corruption ; &  ce qui y  paroît bon 
confeil, n’eft que tromperie; ce 
qui y reluit & que l’on prend pour, 
diamant, n’eft que du verre ; &  
il n’y  a pas même jufqu à .la Mort,
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<qui y  paroît être la vie. Là-def- 
fus, j’apperçûs mon bon Ange, à 
qui je dis : O Ange fidèle j helas ! 
que j’en ai vû ! Si cela n’eft ca­
pable de me détromper , joint à 
ce que le Ciel vient de nous faire 
naître cette nuit en Bethléem, je 
fuis perdu fans reflource. Mais 
j ’efpére , par la grâce de ce divin 
Enfant > que TEiprit du monde 
ne me trompera plus , & que je 
fuivrai conftamment les divines lu­
mières de la Science du Salut.Con- 
ferve toi donc toujours dans ces 
bons ientimens , me repartit mon 
Ange, & retourne à la Ci èche>car 
on commence les Matines î va y 
affifter & rejoindre ton troupeau. 
Voilà ce que le Pafteur me raconta 
de tout ce qui s’étoit paffé dans fon 
Voïage.

F f  iv



J’ Ai lu  par o rd re  de M oniêigneur le 
G arde des S çca u x ,u n  L ivre  im prim é  
qui a  pour titre  : Ouvrages Spirituels 

de Dota Jeun iePulufoxEvêque d'Ofma, 
&  traduit de l'Efpagnol en Frunfois.'Ln 
fça v a n t &  pieux Evêq u e enfeigne avec  
beaucoup de piété dans ce t O u v ra g e ,ta  
fcience pratique du Îalu t &  les m oyen s  
(u rs  qui çonduifent à  la  p erfection  
ch rétien n e. A  P aris  le r é .  Ju ille t«  
j  7 1 1 .

APPROBATION.

P R I V I L E  G E  DD R 01.

O U Ï S ,  p ar la  g râ ce  de D ie u ,  
R o i de F ra n ce  &  de N a v a r r e :  A

"nos a m é s& fé a u x  C onfcillers ,le s  Gens 
tenans nos C ours de P a r le m e n t,  M aî­
tre s  des R eq u êtes  ord in aires de notre  
H ô t e l , G ran d  - C onfeil , P r é v ô t  de 
P a ris , Bai! 1 ifs, S é n é ch a u x  , leurs Lieu- 
tenans C ivils , 8e au tres  nos Ju ftic ie ts  
q u ’il ap p artien d ra  ,  S a l u t « N o tre

Signé, R  s g s R Y.



bien a m ê  C i .  J .  R  H é r is s a n t  , L i­
b raire  > Im p rim eu r à P a r i s ,  N o u s  
.aian t fa it re m o n tre r quil fouhaiceroic  
fa ire  im prim er & donner au Public un  
L iv re  qui a  pour ticre : Oeuvres Spiri­
tuelles deD em Jean de Pal*fox Evêque 
■ d'Ofma ;  s’ il nous p la ifo ic lu ia cco ra e r  

..nos l e t t r e s  de P riv ilèg e  fu r c e  n é ccf-  
r fa ite s . A ces c a u ses  , vou lan t f a v o r a -  

blem ent tra ite r  ledit E xp o fan r ,  N ous' 
lu i  av o n s perm is 8c p erm etton s p ar ce s  
P ré fe n te s  > de faire  im prim er ledit L i -  

: v r e  ,  en te l  V o lu m e , f o r m e ,  m a rg e  » 
c a r a & c r e ,  con join tem en t ou  f é p a r é -  
m e n t, 8c a u ta n t de fois que bon lui 

. iè m b le r a ,  8c de le faire vendre 8c dêbi- 

. te r  p ar to u t n otre  R o ia u m e ,  pendant 
le  tem s de fix  années co n sé cu tiv e s ,  à  
c o m p te r  du jou r de la  d a tte  dcfdites  
NPiéientes ; F aifo n s d êfen fcs à routes  
fortes-de perfonnes > de quelque q u a­
lité  8c condition  q u ’elles fo ie n t, d ’en 
In trod u ire  d ’im pre flion ét ran gé rcd aû s  
au cu n  lieu de n o tre  o b éïifan ce  : C om ­
m e a u flià  to u s L ib ra ire s , Im p rim eu rs  
&  a u tre s  ,  d’im prim er ,  faire  im pri­
m e r , vendre , faire vendre , 8c débiter 
n i co n tre fa ire  ledit L iv re  en to u t ni çit



p a r t ie ,  ni d’en fa ite  audunS extraies 
fous quelque p ré te x te  que ce  foit d’au­
g m e n ta tio n  ,  c o r r e c t io n ,  ch an gem en t 
de titre  ,  ou  a u tr e m e n t ,  fans la  per» 
m illion  expreffe dudit E x p o  T a n t,  ou  
de ce u x  qui a u ro n t d ro it de lui ; à pei­
ne de co n fifeation  des éxem p laires  
c o n tr e f a its , de 1 j  o o .l iv r e s  d’am en- 

'de 8c de tous dépens , d o m m ag es 8c 
in té rê ts  : à  la  c h a rg e  que ces P ré fe n ­
tes  feron t en regiftrées to u t a u  lo n g  
fu r le R eg istre  de la  C o m m u n au té  des 
L ib ra ire s  &  Im p rim eu rs de P a ris  ;  8c 
c e  ,  dans tro is  m ois de la  d atte  d ’icel­
le s  : que l ’im prelfion de ce  L iv re  fê­
l a  fa ite  dans n o tre  R o iau m e 8t non ail­
le u rs  ,  en bon papier &  en b e a u x  c a - ,  
r a é té r e s ,  con form ém en t a u x  R é g le -  
m ens de la  L ib rairie  ;  &  qu’a v a n t de 
l ’exp ofer en vente , le m an u icrit ou  
im p rim é qui a u ra  fervi de copie à  t’im - 
pretH ou dudit L iv re , fera  rem is dans le 
m êm e é ta t  où  l ’ap p rob ation  y a u ra  é té  
d on n ée, ¿s m ains de n o tre  t r è s - c h e r  &  
fé a l  C h e v a lie r , G arde des S ç e a u x  de 
F r a n c e , le Sieur F leu riau  d*A xm enoû- 
Tille 5 8c qu* il en fera  rem is d eu x  E- 
xemplaircs dans n o tre  B ib lio th èq u e



p u b liq u e , un dans celle de n otre  C hâ»  
te a u  du L o u v re , & un dans celle de no­
t r e  t r è s - c h e r  & féa l C h evalier ,  G a r­
de des S ce a u x  de F ra n ce  ,  le Sieuc 
F Jeü rîau  d ’ À rm enon ville $ le to u t à  
peine de nu llité  des P réfen tes. D u  con­
ten u  defquelles vous mandons Si en­
jo ig n o n s de fa ite  jo u ir l 'E x p o la n t ou  
le s  aians cau fc ,  pleinem ent &  p a ifî-  

| E lém en t,fan s foufrrir q u 'il leu r foitfaie  
au cu n  trou b le ou em p êch em en t. V ou ­
lo n s  que la  Copie des P rèfen tes q u i  
fe ra  im prim ée au com m encem ent ou  
à  la fin dudit L ivre  ,  fo it tenue p ou r  
d û ëm en t lignifiée ; Sc q u 'a u x  C opies  
co lla tio n n ées par l'un de nos am és Se 
f é a u x  C onfcillers Sc S ecréta ires  ,  fo i 

. fo it a jo u té e  com m e à  l 'o rig in a l:C o m -  
: 'm andons au  prem ier n o tre  H uifiter ou  

S e rg e n t, d é fa ire  pour l’é x é cu tio n d ’i -  
C elles, tou s A £tes requis & n êcelfaires, 
fans dem ander au tre  perm iflion ,  Se 
n onobftant C lam eu r de H a r o ,  C h a r -  
t r e  N o rm an d e , Sc L e ttre s  à  ce con ­
traires.* C a r  te l  eft n o tre  plaifir. D on­
n é  à  P aris  le  v in g t-u n iè m e  jouit du  
m ois d ’ A oû c ,  l ’an  de g râce  m il fept 
ce n ts  v in g t-d eu x  ,  Se de n o tre  R ég n e

f



le feptième. Par le Roi en foc Coa- 
fcil.

D E  S A I N T  H I L A I R E .

Rtgifirêfur leRegijlre y . de la Com­
munauté des Libraires &  Imprimeurs de 
farts  ,  page 1 0 4 . N.  U 7 .  confor­
mément aux Réglement,  &  notamment 
kl'A rrêt du Confetildu 1 3 .A oûts70 

,,A  Paris le 1 1 ,  Septembre 1 7  x x.

B a u x i l d , Syndic»
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